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Office du Vendredi saint (soir) : les quab:e grandes châsses se retrouvent 
dans l'église Sainte-MaJ:ie-Majeure, pleine à craquer. 

Le repas communiel du venchedi soir après 
le retour des châsses dans leurs églises respectives. 

Procession de la confrélie des Portugais, à l'ermitage 
de la Trùùté pour la fête de Nou·e-Dame de Fatima (13 mai). 



Le vacarme des Ténèbres du Jeudi saint : jeunes et vieux battent 
les matzuchi sur les dalles de l'église Sainte-Marie-Majeure. 

Matin du Venchedi saint: la confrérie 
de Saint-Jean-Baptiste descendant vers l'église 

Saint-El·asme renconb:e la confrérie de Sainte-Croix. 

Procession du soir du Vendredi saint: les porteurs 
de la châsse de Saint-Barthélémy sont guidés 

et soutenus par tous les hommes. 







Travaux du Centre d'Etudes Corses - n° 7 

Bonifacio, entre traditions et m "odernité 
Essais d'ethnologie 

Juin 1999 

.# 



'.~. 



SOMMAIRE 

• Georges RAVIS-GIORDANI 
Avant-propos ................. . ....... . .................................. 1 

Première partie: Espaces et sociabilité 

• Estelle PONSARD 
Marine et Haute-Ville: Etude spatio-sociale de Bonifacio .. . .............. . .. 3 

• Jessica DE BENE 
Espaces masculin et fémirùn dans les cafés de Bonifacio ... .. ............... 17 

• Cécile QUESADA 
Les aires de mariage de Bonifacio: exogamie ou endogamie? ..... . ......... 27 

Deuxième partie: Pratiques et identité 

• David JAMAR 
Pêcheurs bonifaciens : les fonds et la ressource ......... .. ........ . ....... . . 69 

• Rachel RECKINGER 
La cuisine bonifacienne : 
un marqueur emblématique face au changement ... . ...................... 101 

Troisième partie: Les confréries, hier,. aujourd'hui, demain 

• Marie-Laure MIONE 
Sociologie des confréries de Bonifacio .................... . ...... . ..... . .. 117 

• Magali GRANA 
Des casa et des hommes: dimension symbolique 
et dimension emblématique ..... . ........ . ............. .. .... . ......... 141 

• Caroline MORENO 
Une confrérie aux portes de Bonifacio ... . ...... . ...... . ................. 155 

Sommaire des numéros précédents et bon de commande ....... . ................ 165 

Strade est publié par l'Association pour le Développement des Etudes Corses et Méditerranéennes (A.D.E.C.E.M) avec le soutien du 
Ministère de la Culture (Mission du Patrimoine Etlmologique - Direction des Affaires Culturelles de la Corse), de la Collecti:oité Terri­
toriale de Corse, des Départements de la Corse du Sud et de la Haute-Corse, des Universités de Provence et de Nice-Sophia Antipolis. 

Photo de couverture: procession du soir du Jeudi saint: des jelIDes gens 
portent la petite châsse de Sainte Marie Madele:ine. 

4ème de couverture: Confrérie de Saint-Erasme. 

Réalisation informatique des cartes et croquis: Pascale Segond. 





Avant-propos 

On trouvera ici, remaniés pour la publication, 
quelques-unes des rapports rédigés par les étu­
diants de la promotion 1998 de la licence d'eth­
nologie de l'Université de Provence, venus faire, 
au printemps 1998, leur stage de "terrain" à 
Bonifacio (*). 
r.: objectif de ce stage, que le département d'ethno­
logie de l'Université de Provence organise chaque 
année, est de donner aux étudiants l'occasion de 
mettre en œuvre sur une réalité sociale" grandeur 
nature" les acquis théoriques et les préceptes 
méthodologiques des enseignements qu'ils ont 
reçus, et de découvrir les difficultés et les joies 
d'une enquête de terrain, qui constitue le point de 
départ et le fond permanent de toute recherche 
ethnologique. 
Des travaux remis par les étudiants nous avons 
retenu pour cette publication huit mémoires, 
répartis selon trois axes : l'espace en tant que 
cadre et révélateur des formes de sociabilité; l' ar­
ticulation entre pratiques et identité: à ce titre ont 
été choisies deux pratiques, la cuisine et la pêche, 
non point tant parce qu'elles sont connotées selon 
la distinction des sexes que parce qu'elles sont à la 
fois le support d'une identité collective et le 
miroir des mutations rapides qu'a connues la 
société bonifacienne au cours de ces deux ou trois 
dernières décennies; enfin, le stage ayant eu lieu 
pendant la semaine sainte, un certain nombre de . 
travaux ont été consacrés à l'étude des confréries. 

Pmu le visiteur qui aborde Bonifacio pour la pre­
mière fois, la ville apparaît comme double: la vil­
le basse, la marine, aligne ses maisons, serrées les 
unes contre les autres, des deux côtés du goulet; 
la ville haute, sur la falaise, laisse po:inter ses toits 
et ses clochers au-dessus des remparts et domine 
abruptement la mer d'un côté, le goulet de l'autre. 
Ce contraste entre les deux parties de la ville a 
une longue histoire qu'évoque Estelle Ponsard, et 
cette histoire a laissé jusqu'à aujourd'hui des 
traces dans la perception que gens d'en haut et 
gens d'en bas, "Marinagi" et "Gap" ont les uns 

des autres. Estelle Ponsard ne limite pas à cet 
aspect son investigation. Elle s'efforce de montrer 
comment ces deux espaces sont pratiqués et diffé­
renciés au fil des jours et des saisons. 
Jessica de Bene a centré sa recherche sur un objet 
particulier, les cafés, et sur une problématique 
précise: l'utilisation différenciée de ces espaces de 
sociabilité en fonction du sexe des utilisateurs; le 
résultat de ses observations va plus loin que la 
seule opposition masculin/féminin, puisqu'elle 
montre comment le couple constitué par ces deux 
catégories sert de matrice pour classer et penser 
l' étranger, le touriste, révélant ainsi la plasticité de 
ce modèle. 
Cécile Quesada s'est attachée à la restitution d'un 
espace moins immédiatement et concrètement 
perceptible: celui des aires de mariage de Bonifa­
cio. Elle a construit sa problématique sur la 
confrontation de deux discours apparemment 
contradictoires, qui affirment l'un l'endogamie, 
l'autre l'exogamie des Bonifaciens. Le résultat 
auquel elle aboutit en confrontant le dépouille­
ment des archives, et en particulier de l'état-civil, 
et l'enquête orale sur les généalogies familiales est 
que ces deux discours ne s'opposent que si on 
néglige le jeu des échanges économiques et des 
migrations qui a ouvert peu à peu l'aire des 
mariages. 
David Jamar, quant à lui, s'est penché sur le mon­
de des pêcheurs; là aussi en prenant comme axe 
de son enquête un problème qui est au cœur de 
toutes les économies de prédation: celui du main­
tien de la "ressource" f la conservation des fonds, 
qu'il faut bien concilier avec les impératifs de la 
rentabilité économique et du progrès technique. 
Sur ces enjeux qui sont communs à tous les 
pêcheurs se greffent d'aub:es clivages qu'il s'at­
tache à dévoiler. 
Si la pêche est quasiment partout une affaire 
d'hommes, la cuis:ine, elle, est entre les mains des 
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femmesl un marqueur fort de Yidentité locale et 
même le support d/identités et de mémoires 
micro-socialesl familiales. Rachel Reckinger ne 
SI est pas contentée de consigner les mots gour­
mands et malicieux avec lesquels les femmes 
savent en parler; elle montre aussil à travers les 
entretiens qu'elle a menés auprès des restaura­
teursl commentl à travers la référence à quelques 
plats Iltypiquement bonifaciens'I ou à quelques 
ingrédients "méditerranéensfl on peut donner à 
voir et à mangerl bref à consommer, une altérité­
identité plus ou moins conventionnelle. Naît alors 
un double discours l tourné vers le dedans ou le 
dehors, et aussi une nouvelle manière de vivre et 
de dire son identité. 
Les confréries bonifacien..l1.es traditionnellesl au 
nombre de cinq, sont l'aboutissement d'une his­
toire plurisécu1aire. Malgré les mutations éco­
nomiquesl socialesl culturelles que l'île a 
connues, comment survivent-ellesl comment se 
maintiennent-elles avec le même nombre et la 
même activité? 
A ces questions on trouvera des éléments de 
réponse dans les deux articles de Marie-Laure 
:Mione et Magali Crana. Travaillant de façon com­
plémentaire, elles ont essayé de saisir et restituer 
les processus dl adaptation par lesquels les confré­
ries ont pu se maintenir et se renouveler tout en 
gaxdant comme repères quelques-unes de leurs 
traditions et de leurs objets les plus vénérables. 
Ainsi Marie-Laure :Mione évoquant l'organisation 
financière des confrériesl leur regroupement dans 
une association loi 1901la création d/un archi­
prieurl les formes nouvelles que prend la trans­
mission du savoir-chanter, l'admission (partielle 
et provisoire) de l'élément féminin dans les 
confrériesl montre comment la l'traditionl se 
maintient en se transformant. 
Magali CranaI elle, étudie minutieusement les 
transformations et les innovations de détail qui 
concernent le l'matériel'' des processions : 
châssesl "cartatorchi", "fanali", costumesl 
sépulcres : autant cl' objets à travers lesquels on 
peut voir, vivants, non seulement la foi mais aussi 
r inventivité, la créativité, et l'esprit d'émulation 
qui caractérisent les confréries. 
Cette étude des confréries n'aurait pas été com­
plète si nous étions passés à côté de ce qui naît. 
Caroline Moreno s'est donc consacrée à r étude de 
la confrérie de Notre Dame de Fatima, créée, au 
sein de la colonie portugaise de Bonifacio et 
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Porto-Vecchio, en 1991. Aux portes de la villel elle 
l'est à double titre: d'abord parce qu'elle n'est pas 
admise par les Bonifaciens au cercle des confréries 
qui organisent les cérémonies de la semaine sain­
te; ensuite parce quI elle investit chaque année, au 
jour anniversaire de l'apparition de Fatima, un 
espace sacré de l'espace rural, l'ermitage de la Tri­
nitél où les Bonifaciens ont coutume d'aller en 
pèlerinage le 2 juin et le 8 septembre. Caroline 
Moreno s'attache à montrer les similitudes et les 
différences entre les deux types de confrérie mais 
aussi les enjeux sociaux et culturels de cette pieu­
se innovation. 

Tel qu'il est, cet ensemble d'éUûcles, premiers 
essais d'écriture ethnologique de jeunes etudiants 
- chercheurs, ne couvre évidemment pas tout le 
champ des sujets possibles. Les techniques 
d'aménagement du terroirl les savoirs et la 
mémoire liés à la campagne bonifacielme, "u Pia­
lefl

, auraient mérité une étude, que nous r: avons 
pas pu conduire, faute de temps et de combat­
tants. TI ne s'agit donc que d'une première 
approche ethnologique d'une ville qui, jusqu'ici, a 
su...-tout attiré l'attention des historiens et des 
archéologues. Malgré ses lacunes, qui nous sont 
imputables, nous espérons qu'elle ne décevra pas 
les nombreux Bonifaciens qui nous ont accueillis, 
et nous ont aidés généreusement à recueillir, en 
quelques jours, la matière de ce volume. Encore 
une fois, nous les en remercions, et tout particuliè­
rement Anne-Marie Pieracci qui nous a aidés tout 
au long de la préparation et de la fabrication de 
cet ouvrage. Je remercie aussi, pour sa patience, 
Lucienne Ferreri-Arcelin qui, depuis des années, 
nous accompagne en composant les maquettes de 
Strade avec compétence, intelligence et amitié. 

Georges RAVIS-CIORDANI 

(*) L'équipe d'encadrement pédagogique était composée 
de J ean-Luc Alberti, Chargé de cours d'ethnologie à YUTÙ­
versité de Provence, Sergio Dalla Bemardina, Professeur 
d'ethnologie à rUTÙversité de Bretagne Occidentale, 
Patrick Le Gtrirriec, Professeur d'ethnologie à l'UTÙversité 
de Bretagne Occidentale, Gilles Raveneau, AT.E.R à 
YUTÙversité de Rouen, Georges Ravis-Giordarù, Profes­
seur d'Ethnologie à rUTÙversité de Provence, Directeur 
du Cenrre d'Etudes Corses, Jean-François Simon, Maîrre 
de conférences à YUTÙversité de Bretagne Occidentale. 



PreIllière partie 

Espaces et sociabilité 



. ' . , -



Marine et Haute-Ville: 

Etude spatio-sociale de Bonifacio 

Estelle PONSARD 

A LA DÉCOUVERTE DE I!ESPACE URBAIN: 
MORPHOLOGIE ET DESCRIPTION 

Le plan cf ensemble de la ville actuelle est le réStÙ­
tat d'une évolution qui a juxtaposé deux villes 
successives : la ville pisane qui se trouvait à 
l'ouest du plateau et qui fut presque totalement 
détruite et la ville génoise, qui est celle que nous 
visitons aujourd'hui et qui a été commencée au 
xme siècle. La marine s'est quand à elle dévelop­
pée très tôt le long du port et l'impact touristique 
semble aussi avoir changé son visage. 
On a pu accéder en voiture à la haute-ville depuis 
le port à partir de 1854 en passant par la porte de 
France. Ceci a petit à petit changé le visage de 
Bonifacio. Je vais m'attacher à décrire dans cette 
partie la morphologie de l'espace urbain, ce que 
l'on peut découvrir en arpentant les rues de la vil­
le à savoir le cadre géographique, la nature de 
l'habitat les rues, les places, les monuments. 

Description de la ville 

La plus grande partie de la ville de Bonifacio est 
localisée sur un plateau calcaire dominant la mer, 
les falaises sont abruptes tandis qu'au nord, en 
contrebas, se situe la marine. Pour joindre la hau­
te-ville à partir de la basse-ville deux possibilités 
nous sont offertes : à pied il semble préférable 
d'emprunter ''Yancierme route" bien qu'éprou­
vante, c'est-à-dire "la montée Rastello" puis la 
/1 montée Saint Roch", c'est le chemin le plus utili­
sé par les piétons, nous entrons alors par la porte 
de Gènes. Pour les voitures, il n'existe qu'une seu­
le voie passant par le nord de la ville, on passe 
alors par la porte de France, ouverte à la circula­
tion à partir de la moitié du XIXe siècle. 
Les remparts entourant la ville génoise sont encc- . 
re très visibles, nous laissant parfois l'impression 
que nous sommes au Moyen Age, ils viennent 

rajouter à l':i:rnpression d'ensemble qui est que 
Bonifacio est une ville divisée en ce que l'on pour­
rait appeler deux grands quartiers: l'ancienne vil­
le génoise perchée et entourée de ses murailles et 
la basse ville, tournée vers l'activité portuaire, 
port de commerce, de pêche ou de plaisance. 

La haute-ville 

Le plan de la haute-ville ne semble pas avoir réelle­
ment changé depuis l'époque moderne, excepté 
du côté ouest, à l'abord de la route reliant la haute 
et la basse-ville, où quelques nouveaux bâtiments 
sont venus se rajouter comme la nouvelle mairie se 
situant auparavant rue du Palais. Un rond-point a 
aussi été aménagé pour fluidifier la circulation. 
Ainsi, les rues sont régulières et se coupent à 
angle droit à l'exception du sud ouest de la ville 
où l'urbanisme n'est pas parfaitement orthogonal, 
l'inclinaison du plateau imposant des montées et 
des descentes (piazza Lunga et rue Doria). 
Certaines rues sont très étroites comme la rue des 
pachas qui fait environ 1)50 m de largeur par cer­
tains endroits ou la rue Madonetta. 
Les façades des maisons sont elles aussi très 
étroites (4 à 5 mètres) et en général assez hautes 
venant rajouter au sentiment d'oppression; ceci 
est accentué par les escaliers vertigineux, d'une 
seule portée, étroits et très raides. 
On trouve surtout près de Sainte-Marie Majeure, 
l'église la plus ancienne de la ville, des maisons 
reliées les unes aux autres par des arcs-boutants. 
Ce sont les vestiges de l'époque où la citerne 
d'eau de la ville se trouvait sous la loggia, ces arcs 
servant à recueillir l'eau de pluie des toits. Des 
maisons semblent être abandonnées rajoutant un 
caractère vétuste à la ville. 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

Deux quartiers semblent se détacher : le quartier 
de la citadelle occupant l'extrémité ouest de la 
presqu'île à l'emplacement de la ville primitive, et 
le quartier Saint François (composé de l'église, du 
couvent Saint François et du cimetière marin) ; ils 
sont facilement reconnaissables sur un plan ou en 
se promenant dans la ville. Ce ne sont pas des 
centres de vie et peu de Bonifaciens s'y rendent 
excepté durant la période des processions (deux 
églises s'y trouvant: Saint François et Saint Domi­
nique). Ce sont des quartiers excentrés du centre 
ville en lui-même. 

Dans le centre à proprement parler, peu de gens 
reconnaissent l'existence de quartiers. Cependant 
en observant la carte des activités dans la haute­
ville, nous pouvons déduire qu'il semble y avoir 
un quartier plus administratif et de services à 
l'ouest (entre l'école la mairie, et la poste), un 
quartier plus commerçant comprenant les rues 
partant de la place Fondago, à savoir la rue Doria, 
Saint Dominique et Fred Scamaroni. En parcou­
rant ces rues lors de la semaine sainte, je me suis 
rendu compte, en particulier dans la rue Saint 
Dominique, qu'un grand nombre de magasins 
qui étaient restés fermés pendant l'hiver étaient 
en train d'ouvrir, la ville commençait à se 
réveiller. Les commerçants étaient en effervescen­
ce, quelques magasins étaient rénovés et chaque 
jour je découvrais de nouvelles boutiques sortant 
de nulle part. La rue Doria est celle qui a le plus 
de magasins ouverts pendant l'hiver. L'extrême 
sud de la ville peut être opposé à l'extrême nord 
de celle-ci. En effet tandis que la côte sud profite 
de l'ensoleillement et du prestige des falaises, le 
côté nord moins bien exposé semble être plus 
délaissé: nous trouvons peu de commerces et un 
grand nombre de maisons sont fermées. 

Au détour de notre promenade nous découvrons 
quelques places (place du marché, place Mani­
chella et Castellettu) offrant une vue panora­
IIÙque sur la mer d'une extrême beauté, laissant 
deviner au loin la Sardaigne; et des églises ou 
lieux de culte aux intérieurs décorés (Eglise Sain­
te-Marie Majeure, Saint Jean-Baptiste, Saint­
Dominique ... ) Près de la place Castelletu se trou­
ve l'escalier du roi d'Aragon, taillé dans la falaise 
descendant vers la mer. 

Empruntons maintenant la montée Saint Roch 
puis la montée Rastello pour descendre vers la 
marine. 

La basse ville ou marine 

La marine, encaissée au fond d'un fjord d'une 
longueur de 1600 m et d'une largeur de 100 à 150 
mèu'es, est dominée par le front des remparts de 
la haute-ville. Pour limiter mon terrain d'étude, je 
n'ai pas étudié les prolongements est de la basse­
ville c'est-à-dire derrière le quai Noël Berretti afin 
de concentrer mon étude sur le quartier de la 
marine en lui-même comprenant la montée Ras­
tello (qui tire son nom de la herse, aujourd'hui 
disparue, qui obstruait l'ouverture d'une porte), 
et les trois quais bordant le port. C'est un port de 
plaisance qui est d'ailleurs l'un des plus fréquen­
tés de l'île (la Sardaigne n'étant qu'à quelques 
kilomètres). 
La montée Rastello est avec la montée Saint Roch 
le principal accès piéton à la haute ville. C'est 
donc un lieu de passage obligé bien que sa déni­
vellation puisse décourager les gens peu habitués. 
Elle est bordée dans sa moitié inférieure par des 
maisons blotties les unes contre les autres dont 
certaines sont en piteux état. Prolongeant la ram­
pe de la marine, elle passe devant l'église Saint 
Brasme qui existait déjà au XIIIe siècle et coupe la 
route nationale. Elle semble plus ancienne que le 
reste de la marine de par son caractère pittoresque 
et ses pavés au sol, faisant donc réellement office 
de transition entre les deux parties de la ville. 
C'est aussi la partie de la marine qui accueille le 
plus de commerces de proximité. 

Les quais quant à eux semblent êU'e aménagés 
pour accueillir les touristes, en particulier le quai 
Jérôme Comparetti se situant dans le prolonge­
ment de la montée Rastello. 
En effet, il est bordé d'un grand nombre de bars, 
restaurants et magasins pour touristes surtout à 
l'est de la montée. De plus, de nombreuses ter­
rasses, prolongements des bars, sont installées 
entre le port et la route du quai, pour accueillir les 
promeneurs. TI ne semble pas y avoir un seul rez­
de-chaussée non utilisé à des fins commerciales. 
Quand aux étages suivants, excepté ceux utilisés 
par des hôtels ils semblent être peu habités. Quel 
changement depuis l'époque où le port était le 
domaine des pêcheurs! 
Les maisons sont très étroites comme dans la hau­
te-ville et alignées sur une seule rangée, elles sont 
situées à proximité de la falaise, en contrebas de la 
route d'accès à la citadelle. 
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PLAN DES COMMERCES: VARIATIONS SAISONNIERES 
Bonifacio à La Marine 

Vers La Haute Ville 

Port de Bonifacio 
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Li! SelYices Administratifs 
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Spécialités corses, ... 

. [K] Commerces ouverts été et hiver 
• Commerces liés à la mer (les autres étant ouverts uniquement 
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TI n'y a pas ou très peu de logements particuliers 
sur les quais nordet est, ils sont aussi moins tou­
ristiques : pas de bar ni de restaurant. Le quai 
Noël Beretti semble être réservé aux activités liées 
au port c'est entre autre le domaine des bateliers 
bien que r on en trouve aussi à la fin du quai 
Comparetti, ceux-ci semblent être renu"és dans 
une course effrénée pour attirer le plus de clientè­
le. Le quai nord semble encore moins vivant 
quelques activités s'y localisent mais elles sont 
surtout réservées aux Bonifaciens : auto-école, 
vétérinaire, coiffeur, magasin d'électronique, il n'y 
a pas de magasins banaux. C est donc le quai qui 
est le moins fréquenté, seuls quelques pêcheurs 
s'y retrouvent pour partir en mer le matin. Au 
début du quai on trouve tout de même quelques 
grands hôtels dans des constructions plus 
récentes, cela semble être un lieu dorton: pour les 
touristes durant r été. 
Après cette analyse morphologique de Bonifacio, 
examinons r espace social de la ville. 

L'ESPACE DE LA VILLE, LIEU DE VIE ET DE 
SOCIABILITÉ: VIVRE À BONIFACIO 

Après avoir étudié l'espace urbain de Bonifacio, 
sa morphologie nous allons examiner les habi­
tudes des habitants au sein de la ville. Avant de 
voir comment s'organise réellement l'espace 
social de la ville, il me paraIt important de 
reprendre deux caractéristiques de Bonifacio 
entrevues dans la deuxième partie à savoir que 
beaucoup d'habitations ne semblent pas être 
occupées et qu'un grand nombre de magasins ne 
sont ouverts qu'en haute saison. 

Bonifacio: un habitat délaissé par une partie de 
ses autochtones reprend vie pendant la saison 
touristique 

De moins en moins de Bonifaciens habitent la ville 

Nous avons vu qu'un grand nombre d'habita­
tions étaient abandonnées, en effet, on s'aperçoit 
qu'un grand nombre de Bonifaciens ont fui l' es­
pace de la ville pour aller vivre à la campagne. 
Ceci est valable pour l'ensemble de la vieille ville 
(les résidences principales n'occupent plus que 
51 % du paI'c total) et plusieurs raisons sont avan­
cées en dehors du désir cf avoir une maison avec 
jardin: de nombreuses situations cfindivision, 

laissant les maisons vides pendant de longues 
périodes et donc se délabrant rapidement, des 
nuisances dues à l'affluence des touristes durant 
l' été (nuisances sonores, problèmes de circulation 
et de stationnement), une mauvaise orientation 
des maisons (excepté pour le quartier des falaises) 
et des logements trop petits. Un programme cf ai­
de à la rénovation a été lancé en 1998 pour remé­
dier aux problèmes de vétusté des habitations. 
La marine a été désertée par ses anciens habitants, 
les pêcheurs, en raison de la baisse de leurs activi­
tés au profit de celles liées au commerce touris­
tique. Aujourd'hui il reste les anciennes familles 
bonifaciennes qui exploitent leur commerce et qui 
demeurent à proximité de leur lieu de travail. ils y 
logent aussi leurs personnels saisonniers. 
Quelques ménages maghrébins et portugais s' y 
sont installés. 
Dans la haute-ville, on trouve aussi de nombreux 
immeubles non occupés ou appartenant à des 
personnes ne venant qu'à partir du mois de mai. 
L'ensemble la population des habitants perma­
nents est quant à elle variée. L'essentiel des 
familles portugaises et maghrébines de la com­
mune s'y est établi. C est aussi le lieu de résidence 
privilégié des personnes âgées qui vivent seules, 
plus proches des commodités (plus de com­
merces ouverts à l'année), où elles se sentent 
moins isolées, et où demeure une vie de quartier. 
On y trouve aussi des jeunes travailleurs saison­
niers au côté de farrùlles très riches qui ont l'ar­
gent nécessaire pour rénover leur maison. 

Une opposition haute-saison/basse saison 

Nous avons aussi noté dans la deuxième partie 
qu'un grand nombre de commerces n'ouvraient 
pas en basse saison. Seuls quelques commerces de 
proximité sont ouverts durant l'hiver. L'activité 
réelle de la ville débute à partir de la semaine pas­
cale, période durant laquelle les Bonifadens réoc­
cupent r espace i c'est l'occasion de réunir la 
famille, de se retrouver et de revenir dans son vil.­
lage natal; de plus, les touristes commencent à 
affluer. Cette opposition haute-saison/basse sai­
son influe sur la vie des Bonifadens car la ville est 
pratiquement morte durant l'hiver i peu de com­
merces sont ouverts et un grand nombre cf entre 
eux ont des horaires variables (6 heures cf ouver­
ture)i certains disent ouvrir selon le temps, 
d'autres commerçants, une minorité, ouvrent nor­
malement : « ce n'est pas être commerçant que de 
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faire ses horaires ou de fermer par temps de 
pluie ». Certains habitants préfèrent à cette 
époque aller faire les courses dans des villes voi­
s:ines voire aller jusqu'à Bastia! 

La séparation haute-ville / basse-ville 

Nous avons vu dans la prerrùère partie qu'histori­
quement les deux parties de la ville n'avaient pas 
été occupées par les mêmes populations; alors 
que la haute-ville était occupée en grande partie 
par des Génois qui étaient propriétaires terriens,la 
ville-basse était habitée par des Sardes qui étaient 
en grande partie pêcheurs ou bouchonniers. Nous 
avons vu plus haut que la ville était encore physi­
quement coupée en deux même si une seconde 
route a été ouverte au rrùlieu du XIXe siècle il était 
donc :intéressant de savo:ir s'il y a encore une sépa­
ration sociale au :xxe siècle, si des tensions existent 
enb.·e les deux parties de la ville. 

De fortes tensions 

Toutes les personnes :interrogées à ce sujet s'accor­
dent pour dire qu'il y a eu par le passé de fortes 
tensions entre les deux parties de la ville, mais 
insistent sur le fait que ce n'est plus d'actualité. 
Les habitants de la haute-ville surnommaient les 
gens de la basse-ville "les Marinagi", tandis que 
ceux-ci les appelaient "les Gofeti", ce tem1e faisant 
allusion aux collerettes que portaient les nobles 
italiens. D'autres termes étaient aussi employés 
comme "viti" ceux de la ville et "pialichi" qui qua­
lifie les gens travaillant la terre et habitant aussi la 
haute ville. 
Un jeune Borrifacien raconte: 

« Après la guerre, les habitants du haut ne 
pouvaient pas voir les habitants du bas. Un de 
la marine ne pouvait pas monter seul. ils fer­
maient la porte de Gènes. S'il Y avait un liet"L de 
parenté entre le haut et le bas,ça allait il n'y 
avait pas de problème ... En bas il y avait 
beaucoup de bouchonniers, bouchers et 
pêcheurs, l'argent arrivait vite; à Y époque, 
fhôtella Caravelle était une us:ine à bouchon, 
ceux d'en haut étaient jaloux». 

Une personne d'une trentaine d'années se rappel­
le son enfance et son adolescence: 

« On essayait de prendre la vieille ville (il appar­
tenait à la mar:ine) avec des bâtons, des pierres 
et des boucliers, les boucliers c'étaient les cou­
vercles de poubelle ... A la fin on comptait les 

blessés» et de conclure avec nostalgie « aujour­
d'hui les jeunes ne savent plus s'amuser». 

Ainsi de fortes tensions opposaient les deux par­
ties de la ville; aujourd'hui qu'en est-il advenu? 

L'opposition haute-v ille/ marine de nos jours. 

Beaucoup de gens affirment qu'il n'y a plus de 
tensions aujourd'hui. 
Cependant les termes" Marinagi" et" Gofeti" s'em­
ploient encore. Selon un jeune adulte ils ont enco­
re parfois un sens péjoratif: «tout dépend de la 
manière de le dire, mais parfois ça peut-être 
méchant». 
Si les tensions se sont quelque peu apaisées, nous 
sentons tout de même que beaucoup de Borma­
ciens font la différence entre les deux parties. 
Ceux de la haute-ville vont mettre en avant les 
qualités de la ville génoise et rabaisser la mar:ine 
en expliquant que « la mar:ine n'est faite que pour 
boire un coup, pour f animation, il n'y a rien d':in­
téressant à y faire alors que la haute-ville est beau­
coup plus culturelle ». Les habitants de la mar:ine 
disent que les habitants de la haute-ville sont 
jaloux car ce sont eux qui attirent le plus les tou­
ristes et qui donc gagnent plus d'argent. Selon un 
batelier, « les bateliers de Borrifacio sont les plus 
privilégiés des commerçants. C'est un juteux mar­
ché. Les touristes viennent d'abord faire un tour 
en bateau puis ensuite vont dans la vieille ville 
pour visiter ». 

La haute et la basse-ville se complètent dans les 
besoins. En effet le centre adm:in:istratif (la mairie 
et la poste) se situe dans la haute ville ainsi que 
y école maternelle et primaire (il y en avait une à la 
marine jusqu'il y a peu de temps) tandis que la 
pharmacie est en bas. On ne trouve certains autres 
magasins que dans la haute-ville comme le vidéo­
club qui attire beaucoup de jeunes. 

. Les vieilles personnes de la haute-ville descen­
dent rarement voire jamais à la mar:ine et se font 
aider quand elles ont besoin de produits particu­
liers, les Borrifaciens étant fiers de dire qu'il existe 
à Borrifacio une forte entraide éntre les gens. Cette 
remarque doit être cependant nuancée; ainsi plu­
sieurs personnes d'tin certain âge font des va et 
vient continuels comme H. P. ayant toujours vécu 
place Fondaco qui dit descendre à la mar:ine tous 
les jours car il a un bateau de plaisance. Le 
nombre de marches impressionnant entre les 
deux quartiers ne semble pas décourager cer-
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taines personnes âgées comme AD. qui a descen­
du les marches de la montée Saint Roch pour aller 
à la plage (153 marches 1) plus de 100 fois Y été der­
nier. 
Plusieurs personnes de la marine disent ne jamais 
monter sauf pour des obligations administratives. 
Une commerçante du haut me dit préférer sortir à 
la marine pour boire un coup : « ça change». 
Les jeunes quant à eux, semblent évoluer autant 
dans la ville du haut que dans celle du bas, il faut 
noter tout de même que les jeunes de la haute-vil­
le semblent descendre plus facilement que les 
jeunes de la basse-ville ne montent 
L'impression de différence se vit quotidienne­
ment aux détours de conversations; par exemple 
un jeune habitant de la haute ville ID' a dit : « J'ai 
l'impression de parler à une vieille copine qui 
monte de la marine », ce qui montre bien qu'il ne 
voit que rarement les gens de la marine. Un soir 
alors que nous étions dans un café de la marine, le 
fameux café des jeunes "le Laetitia", certains 
jeunes qui ne nous connaissaient pas nous ont 
qualifié de "Gofefj". Ainsi ils ne connaissent pas 
vraiment ceux de la haute-ville. 
L'impression générale, qui cependant reste à 
prouver, est que globalement les gens de la haute­
ville descendent plus facilement que ceux de la 
marine ne montent 

Bien que les relations entre la haute-ville et la bas­
se-ville se soient nettement améliorées ces der­
nières années, on note toutefois quelques traces 
des tensions passées qui sont en général dissimu­
lées par les habitants qui affinnent que celles-ci 
ri' existent plus. 
Aujourd'hui, les échanges entre la haute-ville et la 
marine sont importants mais on peut remarquer 
que certaines personnes demeurent dans leur 
" quartier respectif". Cette diminution des tensions 
peut avoir plusieurs explications, la première étant 
peut-être l'arrivée massive des touristes depuis 
quelques dizaines d'années. Nous pouvons aussi 
penser que la complémentarité des activités de la 
vie quotidienne entre les deux parties de la ville 
(une seule école primaire située dans la haute-vil­
le) est aussi un facteur de cohésion. De plus, le fait 
que de nombreux Bonifaciens soient partis habiter 
à la campagne peut contribuer à diminuer les ten­
sions; en effet l'opposition entre haute-ville, 
domaine des anciennes familles génoises, et mari­
ne, domaine des anciennes familles sardes, est 
beaucoup moins réelle de nos jours. 

Les lieux de sociabilité 

Alors que la Loggia était un lieu de rencontre 
important, le centre de la vie bonifacienne, elle a 
perdu petit à petit cette fonction. il existe aujour­
d'hui divers lieux de rencontre. Les plus impor­
tants sont les bars et les places. Avant d'étudier 
ces lieux de' rencontre il est intéressant de parler 
d'un autre espace de sociabilité, les églises. 

Les églises, espaces sacrés et lieux de sociabilité 

TI existe à Bonifacio, une multitude de lieux pour 
honorer les Saints. Chaque confrérie occupe un 
espace différent Sainte-Croix, Saint-Erasme, 
Saint-Dominique, Sainte-Marie Majeure sont 
autant de chapelles ou d'églises de Bonifacio qui 
ont leurs confréries particulières. Ces confréries 
émfulent de l'organisation des quartiers autour de 
leur édifice religieux ou de corps de métiers. 
Ces espaces sont des lieux de rencontre pour les 
Bonifaciens et des lieux de convergence lors de 
cérémonies religieuses comme lors de la semaine 
sainte. Durant cette semaine particulière, par 
exemple, lors des processions les confrères por­
tant, soit les croix soit les chasses investissent la 
ville et suivent un chemin particulier à travers cel­
le-ci. Certains espaces de la ville deviennent alors 
sacrés. C'est aussi un instant privilégié où les 
Bonifaciens réinvestissent la ville et l'occasion 
pour eux de réunir leur famille. 

Les bars 

Un grand nombre de personnes aiment à se 
retrouver dans les bars. Certains bars sont réser­
vés plus particulièrement aux personnes âgées 
comme le "café Niçois", rue Fred Scamaroni, tan­
dis que le "Café de la Poste" dans la même rue et 
le "Laetitia" à la marine sont des cafés de jeunes. 
Le "café de l'Europe" regroupe beaucoup de per­
sonnes entre 30 et 40 ans; des so:irées de tarot y 
sont organisées. Ces trois cafés sont des lieux de 
rencontre de Bonifaciens. 
Les cafés de la llliUi.ne semblent plus touristiques 
de par leurs terrasses aménagées tandis que les 
cafés de la haute-ville développent une ambiance 
plus intime. On remarque aussi la quasi-absence 
des femmes dans les cafés des personnes âgées 
car « la vraie femme bonifacienne ne reste pas 
dans les cafés ». Les cafés de jeunes sont quant à 
eux, mixtes. 
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Les places 

Beaucoup de Bonifaciens se rerrouvent sur les 
places, en particulier les personnes âgées pour 
discuter et passer un moment. Pour ma part je 
n'ai pas rencontré de femmes âgées sur les places, 
c'est surtout le doma.ille des hommes, les femmes 
restant à la maison. il existe plusieurs types de 
place remplissant diverses fonctions et occupées 
par des personnes différentes. 

• La plaœ Carrega, place de Y école, est un lieu ani­
mé à certaines heures de la journée: à l'enrrée et à 
la sortie des classes. La circulation est d'ailleurs 
aménagée à cet effet: elle est interdite durant ces 
périodes. C est un lieu où les mères des enfants se 
rencontrent et discutent un moment. Devant la 
cantine, non loin de là, place Bir-Hakeim, plus 
communément appelée place de l'Europe se trou­
ve un petit marché le mercredi, mais celui-ci se 
résume à 2 à 3 étalages durant l'hiver. 

• La Loggia était traditionnellement la place de 
rencontre des Bonifaciens. 
il semblerait qu'elle ait perdu de son importance 
depuis qu'elle a été rénovée. En effet, la Loggia 
avait auparavant seulement rrois arcades 
ouvertes (les trois de devant), elle formait un 
espace abrité et plus intime où les gens se sen­
taient à l'aise. Depuis que les aurres arcades ont 
été rouvertes, moins de personnes s'y rerrouvent. 
Les jeunes avaient l'habitude de jouer au ballon 
ou au tennis à la Loggia, c'était interdit mais tolé­
ré. Durant les offices le curé sortait parfois excédé, 
L.D. se souvient même du jour où celui-ci a crevé 
le ballon avec lequel il jouait avec ses copains. Les 
enfants se regroupent encore pour jouer au foot, 
mais surtout sur la petite place juste en face, place 
chanoine Maestroni; ils se font tout de suite répri­
mander lorsqu'ils jouent à la Loggia. 
De nos jours la Loggia est surtout une place de ren­
conrre lors des cérémonies religieuses. Quelques 
jeunes Portugais et Marocains s'y rerrouvent enco­
re et parfois quelques personnes âgées. En face de 
la Loggia se rrouve un petit magasin de souvenirs, 
bibelots. . . où les enfants ont l'habitude d'aller 
quand il est ouvert pour acheter des bonbons. 
C est un lieu de convergence des enfants de la 
haute-ville et cl.' un petit groupe d'adolescents. 
Globalement, la Loggia a perdu de son importan­
ce, d'autres places remplissent aujourd'hui le rôle 
qu'elle avait aurrefois. 
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• La place du marché est un lieu de renconrre privi­
légié des personnes âgées; une commerçante tra­
vaillant juste en face me communique leurs 
horaires « après 18 heures ou le dimanche vers 
12 heures» et dit s'inquiéter quand ils ne sont pas 
là car ils y sont habituellement « qu'il vente ou 
pas ». Elle rajoute: « L'hiver quand il fait froid ils 
ne restent pas assis, ils discutent en faisant des 
aller et retour le long de la rambarde. S'ils conti.­
nuent ils vont me creuser le sillon! ». 
La place du marché est aussi un lieu de rencontre 
des jeunes le soir tard durant l'été. Mais les per­
sonnes âgées sont d'un côté de la place et les 
jeunes de l'autre. 
La place du marché est donc une place refuge 
mais elle est aussi rrès touristique pendant Y été 
car elle offre un très beau point de vue; des ter­
rasses de café y sont installées. 

• La nwntée Saint Roch se divise en deux parties. 
En haut, près de la porte de Gènes" au petit pont" 
ce sont surtout des jeunes qui se retrouvent, randis 
qu'en bas les personnes âgées assises sur le rebord 
de la chapelle se rejoignent quotidiennement. 

8 La place Fondago est quant à elle une place de 
convergence car elle est au croisement des trois 
rues les plus actives de la haute-ville à savoir rue 
Saint Dominique, rue Fred Scamaroni et rue 
Doria c'est donc un lieu de passage obligé, ce qui 
n'empêche pas certaines personnes de s'y retrou­
ver. C'est un lieu de renconrre de personnes 
âgées. S.v., pm: exemple, qui aujourd'hui habite à 
la campagne se rend tous les jours place Fondago 
car c'est le quartier où il a toujours habité, c'est le 
quartier de son enfance, il est fier de me monrrer 
son ancienne maison. 

Les personnes âgées de sexe masculin se retrou­
vent donc soit au Café niçois, soit sur les places, 
en particulier place Fondaco, place du Marché, et 
la place en bas de la montée Saint Roch. 
Certaines personnes de la haute-ville leur ont 
trouvé des surnoms : ceux de la place du Marché 
s'appellent les "minisrres" plus bas (place Saint 
Roch) "le sénat" et encore plus bas (sur la :mari­
ne 7) "les avocats" . 
Les jeunes sont surtout dans les bars mais se 
retrouvent tard, Y été, place du Marché, place du 
Petit Pont, place Manichella et place Archivolto. 
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CONCLUSION 

Avant 1858, la haute-ville n'avait qu'une voie d'ac­
cès, ce qui était déterminant dans la façon cf appré­
hender la ville : les lieux cf activités étaient surtout 
situés près de la porte de Gènes. De nos jours la 
haute-ville a deux accès; cependant l'ancien che­
nùn reliant les deux parties passant par la montée 
Rastello et la montée Saint Roch est toujours le 
plus utilisé par les piétons. Bonifacio est encore 
physiquement une ville divisée en deux, la haute­
ville entourée de ses remparts et, en contrebas, la 
marine qui est un véritable petit port touristique. 

Les tensions passées entre les deux parties ne sont 
plus cf actualité bien qu'il en reste quelques traces, 
il faut noter tout de même que quelques Bonifa­
ciens ne fréquentent pas ou peu la partie de la ville 
où ils n'habitent ou ne travaillent pas. Auparavant 
la Loggia était le lieu où tous les Bonifaciens se 
retrouvaient, le cœur de la ville; aujourd'hui les 
habitudes des Bonifaciens ont changé, ils se retrou­
vent soit da..'1S les bars soit sur d'autres places. On 
trouve deu;'C types de place: les places de conver­
gence, lieu de passage obligé et où les rencontres 
se font sans être prévues et les places refuge où les 
Bonifaciens se retrouvent pour discuter. 
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ANNEXES 

Nature 1982 1990 
résidences principales 712 968 
% des résidences principales 60 51,6 
résidences secondaires 373 693 
% des résidences secondaires 31,4 37 
résidences vacantes 103 216 
% des résidences vacantes 8,7 11,4 

Total 1188 1873 

Nature du parc imnwbiZier 

Activité économique 
A . culture 
--~---------------Industrie 
Bâtiment, génie 
~~_~t~~i~9J~ _____ _ 
Commerce --------------------
Transports, 
t8écommunications 
Autres services 
marchands 
Services 
non marchands 
--------------------
Total 

Porto-Vecchio Bonifacio 

_____ l~§ ________ l~ _____ _ 

____ X~2 __ _____ __ ~,j: ____ _ 
100 100 

Population active ayant un emploi en % 
Source: INSEE - RF. 82 
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Cantons 

Strade 

Population 
en 1982 

% du total Population 
en 1990 

Source: Economie corse n° 56 (1991) 

hommes femmes ensemble 

moins de 20 ans 359 337 696 
---------------- -------- -------- -------
20 à39 ans 416 377 793 
---------------- -------- -------- -------

40à59 ans 362 290 652 
---------------- -------- -------- -------
60 ans ou + 241 302 543 ---------------- ---------------- -------
dont 75 ans ou + 61 107 168 
---------------- -------- -------- -------
Total 1378 1306 2684 

Structure par âge en 1990 - Bonifacio 
Source: JNSEE - R.P. 90 (exhaustif) 

Population totale Variation de la 

% 
__ ~~fJ ___ 
__ ~~2 ___ 
__ ~~2 ___ 
__ ~Qd __ 
___ §2 ___ 
100 

depuis 

% du total 

RP précédent 
sdc (*) population solde naturel solde migratoire 

Porto-Vecchio 

Bonifacio 

Porto-Vecchio 

Bonifacio 

Porto-Vecchio 

Bonifacio 

Porto-Vecchio 

Bonifacio 

5148 654 

2431 13 

7510 2362 

2693 262 

8095 585 

2736 43 

9307 1212 

2683 -53 

Evolution de la population 
(*) sans les comptes doubles 

Source; INSEE - recensement de la population 

176 478 

10 3 

270 2092 

-9 271 

250 335 

-31 74 

458 754 

44 -97 
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maisons ménages habitants 

Piazza longa 28 69 340 
Torricella 10 21 94 
Le Bocche 9 19 80 
San Nicoloso 9 16 83 
St Jean Baptiste 9 29 125 
Rue du Palais 22 51 250 
Bombarda 10 22 88 
Madonetta 5 12 50 
Manichella 8 17 57 
Oocher 7 15 64 
Saint sacrement 2 3 12 
Archivolto 12 25 103 
Piazza Doria 37 85 410 
Fondaco 16 41 181 
Rue de Yhospice 8 24 140 
Cappa delle case 11 23 116 
Castelleto 32 61 253 
Citadelle 3 5 16 
Rue du Quai 6 10 50 
Rastello 18 41 188 
Lafontana 19 41 198 
Portone 10 14 55 
Darsena 11 19 80 

Bonifacio en 1851 

Activités économiques nben 1982 % en 82 nben 1990 % en 90 tendance d'évolution 

Agriculture 84 6,6 52 5,9 -
Industrie 36 2,8 44 5 + 
Bâtiment 120 9,5 184 20,7 ++ 
Services marchands 412 32,6 444 50 ++ 
Services non marchands 612 48,4 164 18,5 ---

Représentation de la population active par tIJPe d'activité économique et tendances d'évolution 

1982 

Naissances 28 ------------- --------
Décès 42 
------------- --------
Solde naturel -14 

1983 1984 1985 1986 1987 1988 

50 28 41 29 45 32 --- -- -- -------- ------- -------- ------- --------
36 35 25 38 20 20 ------- -------- ------- -------- -- -- --- --------
14 -7 16 -9 25 12 

Mouvement naturel de la population (*) à Bonifacio 
(*) Mouvement naturel au lieu de domicile 

Source : INSEE - Etat-civil 

1989 1990 

28 38 -------- -- - -----
22 29 -------- ------- -

6 9 

15 





Espaces IIlasculin et féminin 

dans les cafés de Bonifacio 

Jessica DE BENE 

INTRODUCTION MÉTHODOLOGIQUE 

Avant de commencer il faut faire mention de ma 
situation particulière. Je suis anglaise et j'ai donc 
le désavantage de ne pas parler couramment le 
fran-Çais. De plus, je ne suis pas habituée à l'accent 
corse, ni à la langue corse qu'on entend dans les 
cafés de Bortifacio. Je 11' étais pas seule car une étu­
diante norvégienne était aussi dans la même posi­
tion - avec qui j'ai réalisé une grande partie de ma 
recherche. En réalité, le fait que nous ne venions 
pas de sociétés méditerranéennes nous a aussi 
donné des avantages, car pour nous le "choc cul­
turel" a été plus net que pour des Français, et 
nous avons peut-être noté des traits culturels que 
des Français 11' auraient pas remarqués. 

LE CHOIX DU SUJET 

Avant d'arriver à Bortifacio j'ai entamé quelques 
recherches dans les cafés à Aix-en-Provence. Je 
me suis intéressée à la position des femmes dans 
ces endroits de sociabilité, et j'ai décidé de conti­
nuer à m'intéresser à ce sujet à Bortifacio si pos­
sible. En arrivant j'ai noté immédiatement que les 
cafés sont vraiment différents de ceux d'Aix. Dans 
cette petite communauté tout le monde se 
connaît et donc la plupart 4e la clientèle des cafés 
est constituée d'habitués. 
D'abord j'ai cherché un endroit où les femmes de 
Bonifacio se rencontrent, et r ai eu de la chance - j'ai 
trouvé le Salon de thé le dimanche. Après un peu 
d'observation j' ai réfléchi sur l'idée d'élargir le sujet 
des femmes dans les cafés à une étude sur tous les 
espaces de rencontre pour les femmes à Bonifacio. 
Pourtant, ce sujet était trop vaste. Donc, après avoir 
fait un peu d'observation surtout dans des cafés de 
la haute ville, j'ai remarqué des choses intéres­
santes sur l' orgaIÙSation de r espace. Et rai retenu 
comme sujet d'étude les différences dans l'utilisa­
tion de l'espace par les hommes et les femmes. 

L~OTHÈSEDETRAVAli 

Mon hypothèse est qu'il existe une division 
sexuelle de l'utilisation de l'espace dans les cafés, 
et que cette ségrégation est une réfraction de la 
division entre les hommes et les femmes dans la 
structure sociale à Bortifacio. 
TI faut d'abord préciser certains points dans cette 
hypothèse. Quand j'utilise le terme de la" division 
sexuelle", je suis l'explication de Charlotte Sey­
mour-Smith : « exarrùne it as a social and cultural 
rather than natural phenomenon since it is a phe­
nomenon orgaIÙSed through kinship, ritual and 
mythology» (1986 : 255) [il s'agit plus d'un phé­
nomène social et culturel que d'un phénomène 
naturel, puisqu'il s'agit d'un phénomène réfracté 
à travers la parenté, le rituel et la mythologie]. 
Donc je n'accepte pas cette division comme "une 
donnée", mais comme quelque chose qui est 
fabriqué par la société. 
Des études anthropologiques ont beaucoup foca­
lisé sur la conception culturelle, et l'usage social 
de l'espace - le thème que je vais exarrùner dans 
ce dossier. A mon avis, c'est: « the manner in whi­
ch the use and distribution of space reflects fea­
tures of social structure» (Seymour-Smith 1986 : 
265) [la manière dont l'usage et la distribution de 
l'espace reflètent des traits de la structure sociale] 
qui est important ici. 
TI faut définir le mot" café" et faire les distinctions 
avec les "bars" et les "salons de thé". Le diction­
naire Le Robert donne les définitions suivantes: 
- café : « lieu public où l'on consomme des bois­

sons» (1994 : 163). 
- bar : « débit de boissons où l'on consomme 

debout, ou assis, sur de hauts tabourets, devant 
un long comptoir» (1994: 107). 

- salon de thé : « pâtisserie où l'on sert des 
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consommations }) (1994 : 115) ou « réunion où 
r on sert du thé, des gâteaux» (1994: 1269). 

On voit donc de petites distinctions entre les trois 
termes, mais en général ce sont tous des lieux 
upublics" où r on consomme quelque chose. 
Quand je dis ules cafés" dans l'hypothèse, c'est en 
fait trois cafés en particulier où j'ai effectué ma 
recherche. il y a un espace plutôt féminin, un 
salon de thé : uU San BartoIu". Cependant il faut 
noter que ce nom n'a jamais été entendui en géné­
ral on rappelle ilLe salon de thé". Puis un café 
plutôt masculin, "Le Café Niçois" ou "Chez r, 
pour des habitués. Enfin, "Le Café de l'EUTOpe" 
qui est un café mixte 

La méthode d' observati.on participante 

La méthode de l'observation participante est asso­
ciée à B. Malinowski qui soulignait son importan­
ce dans son livre Argonauts of the V\ksfem Pacifie 
(1922). A partir de 1930, cette technique devient le 
signe distinctif de r ethnologie. 
Pour moi, compte tenu du manque de temps, l'uti­
lisation de l'observation participante était une des 
meilleures méthodes. C'est aussi une technique 
qui s'applique bien dans les cafés - on peut y res­
ter pendant plusieurs heures et regarder les gens. 
Donc, le dimanche, après avoir repéré tous les 
cafés, je commençai avec l'observation participan­
te. Je prenais beaucoup de notes quand j'étais dans 
les cafés, et après aussi. D'abord j'observais tout: 
le comportement des patrons et de la clientèle, où 
ils s'assoient, ce qu'ils boivent, comment ils 
payent, ce qu'ils font et de quoi ils discutent. Je 
notais aussi l'âge, le sexe et l'origine de chaque 
personne. Bien que j'aie beaucoup écrit au début, 
c'était très utile car je pouvais relire mes notes plu­
sieurs fois et réfléchir sur ce que j'écrivais. 

Les entretiens 

Tous les entretiens que j'ai faits étaient informels 1. 

1 - Ainsi que je Yai dit j'ai réalisé une grande partie de ma 
recherche avec une étudiante norvégierme et nous étions 
souvent dans les cafés ensemble. Cétait très utile d'être à 
deux quand nous parlions avec des habitués parce que Yune 
pouvait prendre des notes, pendant que Yautre gardait le 
contact des yeux avec les gens; les conversations étaient plus 
naturelles. Cétait aussi très efficace d'avoir quelqu'un avec 
qui je pouvais discuter de ce que j'observais. I;une voyait 
souvent des choses qui avaient échappé à Yautre. 
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Nous voyions les mêmes gens, chaque jour, dans 
les mêmes cafés, et nous discutions souvent avec 
eux. J'essayais de poser des questions ouvertes, 
mais en fait ces entretiens étaient bilatéraux. Les 
habitués demandaient aussi des informations sur 
nos études et nos pays d'origine. En fait, les entre­
tiens étaient plus utiles au début de la semaine 
quand j'avais beaucoup de questions générales 
sur les cafés à Bonifacio, et les endroits de ren­
contre pour les femmes. Mais, une fois fait mon 
choix de sujet, l'observation participante fut plus 
utile pour une étude sur l'espace. 

MORPHOLOGIE DES cAFÉs 

En guise d'introduction j'aimerais faire une des­
cription de chaque café et donner un plan de l' or­
garusation de l' espace. Je vais inclure des détails 
sur la situation des cafés, les heures d'ouverture, 
les gens qui y travaillent, les gens qui les fréquen­
tent, les activités et les grandes séquences. 

• Le Salon de thé est situé dans le centre de la 
haute ville, rue Sacrement. Dans cette rue il y a 
plusieurs magasins touristiques, des restaurants 
et un supermarché. Le salon de thé est le seul qui 
est ouvert pendant l'hiver à Bonifacio. Les heures 
d'ouverture sont de 7hOO à 12h15, et de 16h00 à 
19h00. Cependant il faut noter qu'elles changent 
pendant r été. il est évident aussi que ces heures 
ne sont pas très précises i une fois nous étions là à 
12h30, et un autre après-midi c'était ouvert à 
15h30. 
Le salon de thé appartient à un homme cl' affaires 
qui n'habite pas à Bonifacio, mais qui est proprié­
taire de plusieurs magasins et restaurants dans la 
ville. Le salon de thé est donc géré par une ser­
veuse, T., qui Y travaille chaque jour, sauf le mer­
credi quand une jeune femme, D., la remplace. La 
clientèle est composée principalement de femmes 
cl' un certain âge. il y a aussi plusieurs jeunes 
femmes, quelques hommes habitués, et des 
enfants. Le reste de la clientèle est formé de tou­
ristes. 
Le matin, entre 7hOO et 9h1S, beaucoup de 
femmes et quelques hommes qui b:availlent en 
ville prennent le petit-déjeuner ici. Après, jusqu'à 
11h00, il Y a moins de monde, seulement 
quelques habitués et des touristes. Cependant, 
juste avant midi, on voit davantage d'habitués 
qui achètent une baguette et disent « Bon 
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appétit » en partant. Dans l'après-midi des 
femmes habituées viennent pour jouer aux cartes, 
et on voit beaucoup de touristes aussi. 
La salle est très petite avec six tables, plusieurs 
chaises et un banc. II y a seulement un comptoir 
avec la caisse et des pâtisseries. il n'y a pas de 
fenêtres, mais la porte est toujours ouverte. II y a 
toujours la radio de fond et l'ambiance est décon­
tractée. 

• Le Café Niçois est aussi dans le centre ville, 
dans la rue Chant de Mai. Plusieurs cafés et 
magasins sont situés dans cette rue, ainsi qu'un 
débit de tabac. Les heures sont semblables à celles 
du salon de thé: de 7hOO à 12h30, et de 16h00 à 
19h30. Les propriétaires sont un couple, J. et E., 
qui possèdent le café depuis plusieurs armées. Le 
Café Niçois est un café d'hommes, et la plupart de 
ses habitués ont entre quarante et soixante-dix 
ans, travailleurs et retraités. il y passe quelquefois 
des femmes, des touristes et des enfants. 
L'activité au café commence à 7hOO, quand des 
honunes viennent, avec un croissant, pour 
prendre un café, Puis, entre 9hOO et 11h00, il Y a 
seulement quelques retraités. Mais à l'heure de 
l'apéritif beaucoup d'hommes le fréquentent pour 
boire un pastis avant le déjeuner. II y a moins de 
monde dans l'après-midi, mais entre 17h00 et 
19h00, après le travail, on voit tous les habitués, 
dont plusieurs viennent pour jouer aux cartes. 
Le café Niçois est divisé en deux parties par une 
cloison. il y a un grand bar dans la salle principa­
le, mais il n'y a pas de tabourets. il y a douze 
grandes tables, et plusieurs qui sont plus petites à 
côté. Le café a deux entrées. L'entrée principale est 
située sur la rue principale, mais la porte est en 
reu-ait de la route, et on doit monter des marches 
d'escalier. L'autre porte est derrière le comptoir, et 
ressemble à l'enu'ée privée d'une maison. Seuls 
les habitués utilisent cette porte. Le café possède 
un air domestique - avec des plantes, des photos 
et des peintures, mais aussi une touche masculine 
- avec une tête de sanglier et un calendrier repré­
sentant une jeune femme portant une petite jupe. 

• Le Café de l'Europe n'est pas aussi central que 
les autres cafés mais il est situé à côté d'un point 
de vue et d'un parking, et c'est aussi près de l'éco­
le maternelle, de la mairie et de la perception. il 
est ouvert toute la journée, entre 7hOO et 20h00. 
Les propriétaires sont deux frères, mais seulement 
un, R., y travaille. Les clients sont indifféremment 

20 

des habitués - hommes et femmes - et des tou­
ristes. En général ils sont plus jeunes que dans les 
autres cafés. 
Chaque matin pendant la semaine, des mères 
viennent pour boire un café après avoir déposé 
leurs enfants à l'école. On voit des touristes pen­
dant toute la journée, et des habitués viennent en 
particulier aux heures de l'apéritif. La salle princi­
pale est très grande, avec douze tables, un flipper 
et un baby-foot. II y a un espace autour du comp­
toir, et pas de tabourets. A côté de cet espace, il y a 
une autre petite salle avec deux ou trois tables, 
une télévision et un billard. il y a donc plusieurs 
divisions dans l'espace de ce café. La décoration 
est simple, avec seulement une ou deux peintures 
du café sur les murs, et la lumière est naturelle -
grâce aux grandes fenêtres. 

L'UTILISATION DE L'FSPACE PAR LES PATRONS 

Commençons par examiner l'utilisation de l'espa­
ce par les patrons et les serveuses, en prenant 
chaque café à son tour. 

Le Salon de Thé 

On peut noter plusieurs différences dans le fonc­
tionnement du café les jours où T. travaille, et le 
mercredi quand D. prend sa place. D'habitude, T. 
reste derrière le comptoir où elle prépare les bois­
sons, sert du pain et les gâteaux, et où elle reçoit 
l'argent quand les clients payent Cependant, elle 
utilise tout l'espace dans le café. Elle va souvent 
aux tables pour donner des boissons ou pOUl' les 
nettoyer. Quand il n'y a pas beaucoup de monde 
elle s'asseoit sur une chaise à côté du comptoir, et 
elle bavarde avec les gens. La première fois que 
nous sommes entrées il n'y avait pas une grande 
activité, et elle s'est donc assise avec nous. Dans 
l'après-midi elle joue souvent aux cartes avec 
deux habituées, J. et M. Elles jouent à la table à 
côté du comptoir, et T. prend la chaise près de la 
caisse pour pouvoir se lever quand un client 
entre. Cependant, bien que T. soit souvent deniè­
re le comptoir, elle est toujours mêlée à des discus­
sions. En plus, elle est souvent le centre d'intérêt 

. Tout le monde a de l'affection pOUT T., elle est une 
amie, un peu comme une mère pour les habitués. 
Elle adore les enfants qui viennent souvent avec 
leurs mères, et elle leur offre une gâterie comme le 
chocolat Mais elle les gronde aussi. Une fois elle a 
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pris le bras d'un petit garçon et elle a menacé de 
lui donner une claque s'il n'était pas sage. Donc, il 
est clair que T. est la figure centrale dans le salon 
de thé, et on a vu beaucoup de différences dans 
l'ambiance le jour où elle était absente. 
D. est l'autre serveuse qui travaille le mercredi. Elle 
reste derrière le comptoir la plupart du temps, elle 
n'utilise pas l'espace autant que T. Elle ne joue pas 
un rôle cenh'al darls les discussions. On a y impres­
sion qu'elle n'est pas très à Yaise dans le salon de 
thé, et qu'elle est sur le terrain de quelqu'un 
d'autre, de T. Cependant, en général, on voit les 
mêmes habitués le mercredi, mais on note qu'ils 
restent moins de temps. D. joue aux cartes avec J. et 
M. dans l'après-midi, mais il Y a des femmes qui ne 
fréquentent pas le salon de thé ce jour-là. Un autre 
jour rai entendu une femme dire : « Je ne viens 
jamais le mercredi, D. est mignonne mais ce nest 
pas la même chose quand T. n est pas là ». 
Donc on voit ici Y importance de T. et comment 
elle domine toujours l'espace. Comme Marc Tula­
ne le dit : « La présence et la persoill1a1ité de la 
patronne : éléments clefs de r ambiance du café » 
(Var 1981). On a vu comme elle est adorée par les 
habitués, et qu'elle possède des qualités mater­
nelles envers eux. DufOUT parle aussi de ces senti­
ments en évoquant « la sollicitude quasi mater­
nelle de la patronne» (1989 : 85). 

Le Café Niçois 

On peut von' une situation différente ici avec un 
patron et une patronne. Pendant la journée il y a 
des heures où ils h'availlent séparément et des 
moments - comme l'heure de l'apéritif - où ils 
sont ensemble. Quand le patron, Lest seut il res­
te dans la salle, souvent aux tables avec des 
hommes. Il ne va derrière le comptoir que quand 
c'est nécessaire - pour préparer les boissons ou 
pour l'encaissement. Tandis que quand la patron­
ne, E., est seule, elle reste derrière le compton' et 
bavarde avec les hommes. 
Le soir à l'heure de l'apéritif, E. est toujours derriè­
re le comptoir où elle sert les apéritifs. Les 
hommes qui jouent aux cartes ne vont pas souvent 
au compton' : ils demandent à haute voix « quatre 
pastis, E. », et elle les amène à la table. A cette heu­
re, J. se mélange beaucoup aux habitués du café: il 
regru."de les jeux de cartes, ou il s'asseoit avec les 
non-joueurs et discute un peu. TI s'entend bien 
avec tous les hommes, surtout avec les jeunes 
hommes pour lesquels il est comme un père. 

Dans le Café Niçois on peut voir une division de 
l'utilisation de l'espace par le patron et la patron­
ne. La position de la femme est derrière le comp­
toir, qui est souvent vu comme une extension de 
la maison - l'espace domestique et privé (Bouard 
1989). La position de l'homme est dans la salle -
un espace masculin et public qui représente le 
monde extérieur. 

Le Café de l'Europe 

Dru1S ce café seul le patron, R, h'availle chaque 
jour. Cependant, autrefois sa femme y travaillait 
comme patronne. Maintenant elle reste à la mai­
son avec leur enfant de deux ans, mais elle vient 
souvent au café et donc il est intéressant de von' 
comment elle pratique l'espace. 
R passe la plupart de la journée derrière le comp­
ton' où il parle aux habitués et prépare les bois­
sons. Néanmoins il bouge beaucoup autour du 
café pour servn' les clients, ranger les tables et 
pour voir des gens au dehors dans le parking. 11 
n'a pas peur de quitter le comptoir, parce que si 
quelqu'un a besoin de quelque chose, G. ou L. 
(deux habitués) passent derrière le comptoir pour 
servir ou encaisser l'argent. Il est évident que R a 
des liens h'ès forts avec les habitués de son café, 
mais il est plutôt comme un ami que comme un 
père, peut-êh'e à cause de son âge. En revanche, 
son âge est aussi un facteur qui détermine le type 
de clientèle que le café attil·e. En général, ses habi­
tués ont le même âge que lui - à peu près une 
h'entaine d'éU1l1.ées. 
Venons-en maintenant à l'utilisation de l'espace 
par sa femme, S. Elle est évidemment h'ès à l'aise 
dans le café, et elle le considère un peu comme 
n sa maison'. Une fois elle est entrée avec son 
enfant et elle est allée directement vers R pour 
l'embrasser. Elle reste derrière le comptoir où elle 
prépare des boissons pour elle-même et son 
enfant. En partant, elle met en ordre les chaises 
comme si elle était chez elle. 11 est clair aussi que 
l'âge et le caractère du patron est un des facteurs 
qui détermine le genre de clientèle qui fréquente 
le café chaque jour. 

En résumé, on peut concluTe qu'il existe une divi­
sion sexuelle entre l'utilisation de l'espace par les 
patronnes et les pah·ons. Les femmes représentent 
une figure maternelle qui reste derrière le comp­
ton' - une extension de la sphère domestique. Les 
hommes se mêlent plus avec les clients daJ1S la 
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salle. Cependant, il faut noter l'exception de T. qui 
prend les deux rôles dans un espace plutôt fémi­
nID, le Salon de thé. 

L'UTILISATION DE L'ESPACE PARLES HABITUÉS 

Prenons comme point de départ une définition 
du mot "habitué" : « personne qui fréquente habi­
tuellement un lieu (public ou privé) » (Dictionnai­
re Le Robert 1994 : 616). Quand j'utilise le mot, je 
parle des gens de Bonifacio qui vont souvent aux 
cafés; en général je voyais les mêmes presque 
chaque jour. Mais dans ce groupe je parle des 
gens que j'ai vus plus de deux fois, ou de ceux qui 
n'étaiepJ là qu'une fois, mais qui connaissaient 
tout le monde. 

Le Salon de thé 

Le Salon de thé est principalement un espace de 
rencontre pour des femmes; on y voit seulement 
quelques hommes. il existe une grande variété de 
fenunes d'âges différents, mais en gértéral elles 
ont entre vingt et soixante ans. On voit les mêmes 
femmes, chaque jour aux mêmes heures, et on 
observe qu'elles prennent les mêmes places 
chaque jour. Une fois j'ai noté qu'une habituée, L, 
prenait un siège différent parce qu'il y avait une 
autre femme à "sa" place. Après dix minutes, 
l'autre femme est partie, et 1. a pris ses affaires et 
son café et elle a changé de place. 
Evoquons plusieurs exemples d'habituées. 
Chaque matin, entre environ 8h30 et 9hOO, une 
jeune femme, P., vient au Salon de thé pour 
prendre son petit-déjeuner avant d'aller travailler 
dans le magasin à côté. Chaque fois qu'elle entre, 
elle dit « Bonjour» à tout le monde, elle va direc­
tement à la corbeille des pâtisseries et elle prend 
un pain au chocolat. Puis elle s'asseoit et attend 
que T. amène son café. P. reste environ quinze 
minutes, mais elle revient souvent pendant la 
journée pour utiliser les toilettes. Donc on peut 
voir un système d'échange entre les deux 
femmes. P. prend son petit-déjeuner au Salon de 
thé pour pouvoir utiliser les toilettes chaque jour. 
Quelquefois elle enb:e et part sans rien dire, ou 
quelquefois elle reste pour bavarder un peu. 
Dans l'après-midi deux femmes d'un certain âge 
viennent, avec leurs chiens, pour jouer aux ccutes. 
Avant de jouer elles boivent un café, puis elles 
commencent à jouer pendant plusieurs heures. 
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Quelquefois une autre femme les rejoint ou quel­
quefois elles jouent avec T. ou D. Cependant leur 
concentration n'est pas seulement fixée sur le jeu, 
elles continuent à beaucoup participer aux discus­
sions. Les habituées sont toujours en tra:in. de faire 
des commérages d'un côté à l'autre de la salle -la 
conversation n'est pas limitée à chaque table. 
Un autre exemple est celui de L, une jeune mère 
qui vient plusieurs fois avec son fils de quatre ans. 
1. utilise le Salon de thé comme une base pour fai­
re des courses en ville. Quelquefois elle laisse son 
fils avec T. et d'autres femmes dans le café et elle 
revient plus tard. Une fois elle est venue avec un 
cadeau pour quelqu'un et elle l'a emballé sur une 
table. il y a plusieurs femmes comme I. qui utili­
sent le Salon de thé comme une deuxième mai­
son, dans laquelle T. représente "la mère" de "la 
famille". 
L'observation permet de constater une hiérarchie 
parmi les habituées sur les places qu'elles peu­
vent prendre. il y a une gamme de facteurs qui 
détermine cette organisation sociale - comme 
l'âge, l'origine, et la relation avec T. Par exemple, 
les femmes d'un certain âge qui viennent de Boni­
facio, et qui s'entendent bien avec T., s'assoient à 
côté du comptoir. Tandis que celles qui sont plus 
jeunes, et qui ne sont pas très bien connues à 
Bonifacio, s'assoient à côté de la porte. 
Bien que le Salon de thé soit dominé par des 
femmes, quelques hommes le fréquentent assez 
souvent. Un homme d'un certain âge y' va fré­
quemment le matin. il s'asseoit avec les habituées, 
mais pas du côté du comptoir, et il boit son café. il 
bavarde avec des femmes pendant peut-être trois 
quarts d'heure, puis il part. On peut noter qu'il est 
accepté par des habituées. il n'essaye pas de 
dominer la conversation - il discute des sujets qui 
les intéressent. Ces discussions ne sont pas typi­
quement "masculines" ; par exemple un matin ils 
se disputaient sur la différence entre "maigre" et 
"mince", et se demandaient quelles femmes dans 
la communauté pouvaient être considérées com­
me trop grosses. Donc il est clair que sa présence 
ne change pas l'ambiance du Salon de thé, et que 
c'est encore les femmes qui dominent l'espace et 
la discussion. 
Un autre habitué du Salon de thé est un policier 
cl' environ trente ans. il vient plusieurs fois chaque 
jour - avant et! ou après le travail, ou quand il 
prend une pause. il est très différent du précédent 
car il aime être le centre de tous. il s'assied avec 
les femmes et il parle beaucoup avec elles. il est 
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b:ès à r aise dans la salle, et il utilise tout l'espace. 
Une fois il s'est assis en arrière sur une chaise au 
milieu du café, et une autre fois il est resté debout 
dans r embrasure de la porte pendant qu'il bavar­
dait TI joue souvent avec des enfants autour de la 
salle. il est bien connu de tous, et il est évide...Lt que 
les femmes ont beaucoup d'affection pour lui, 
mais elles le taquinent aussi un peu. Une fois je lui 
ai demandé pourquoi il n'allait pas au Café Niçois 
avec d'autres hommes, et il répondit: « parce que 
je ne fume pas et que je ne joue pas aux cmies ». 

Cependant ces deux activités sont fréquemment 
pratiquées au Salon de thé. Sa réponse montre 
qu'il sent la nécessité de se conformer à ces activi­
tés dans un espace masculin. Tandis que dans un 
espace féminin, un homme n'est pas obligé de 
jouer avec des femmes. 
Pour conclure, on peut exprimer le fait qu'il y a 
plusieurs raisons pour lesquelles des hommes fré­
quentent un espace plutôt féminin. D'abord, il 
existe des hommes qui préfèrent la compagnie et 
la conversation des femmes. Mais, en ouu'e, ils ne 
sont pas à l'aise dans un bar pour hommes, parce 
qu'ils ne se conforment pas aux règles sociales qui 
régissent l'univers masculin. TOUlTIons-nous 
maintenant vers le café des hommes. 

Le Café Niçois 

Les habitués qui viennent chaque jour au Café 
Niçois sont en général des hommes de plus de 
quarante ans. La grande activité du café se situe 
autour de l'heure de l'apéritif, et la majorité des 
hommes viennent deux fois pm' jour pour ces 
heures importantes. Pendant les hemes de travail 
il n'y a que quelques retraités, ou quelques tou­
ristes, mais pas beaucoup de monde. 
il existe une ségrégation de l'espace dans le bar. La 
cloison entre la salle centrale et la salle d'à côté 
représente une division encre un espace cl' activité 
- où les hommes jouent aux cartes, et un espace 
plus intime - pour la discussion, et les inconnus. 
Dufom pm'le de cette « ségrégation spatiale inter­
ne » (1989 : 84) en disant que « même quand il 
n'existe aucune frontière matérielle, le partage de 
l'espace résulte d'un consensus entre les clients et 
cl' une ingénieuse répartition des activités en cliffé­
rents po:in.ts du bar de la part des patrons : le 
comptoir pour la discussion généralement occupé 
par les habitués et les autochtones, quelques tables 
à l'écart pour les jeux de cartes . .. » (1989 : 84). 
Au Café Niçois il y a toujours des hommes au 

comptoir, qui discutent ensemble et avec E. il Y a 
aussi certaines tables, à côté du comptoir, qui sont 
réservées aux jeux de cartes. A côté de ces tables, 
il y a des petites tables rondes qui sont réservées 
pour des hommes qui regardent les jeu,'(. 
Les hommes utilisent tout l'espace dans la salle 
centrale. Beaucoup d'hommes bougent souvent 
entre le comptoir et les tables, et donc ne restent 
pas à une place. On peut noter que le phénomène 
de possession d'une table est moins évident au 
Café Niçois qu'au Salon de thé. Bien sÛT il y a des 
hommes comme C, qui prend toujours "sa" pla­
ce. Chaque soir, il s'assied à côté de la porte, et il 
passe la soirée en regardant les passants. il y a cer­
tains hommes qui jouent aux cartes chaque soir, 
mais les groupes de joueurs sont toujours diffé­
rents, donc ils changent de place. 
Les tables où les jeux de cartes se déroulent sont 
les points centraux dans le café. Quand les 
hommes jouent, ils font beaucoup de bruit - ils 
Client ils se disputent entre eux, et ils tapent du 
poing sm la table. Tous les habitués montrent de 
l'intérêt pour les jeux. S'ils ne regardent pas, ils 
retournent souvent pour tenir la marque. 
Autour du centre, il y a des habitués qui discutent 
au comptoir, et d'autres qui s'assoient et lisent le 
joumal. L'autre salle n'est pas très utilisée pen­
dant la semaine. Quelquefois il y a des 1/ étran­
gers" là, mais en général ce n'est fréquenté que 
pm' une famille qui vient chaque soir. Cette famil­
le s'asseoit dans l'autre salle, souvent avec J. lis ne 
s'intègrent pas aux jeux, mais ils discutent 
ensemble. Donc on peut VOiT que cette famille est 
un peu exceptionnelle parce qu'ils sont de vrais 
"habitués", mais ils utilisent un espace différent 
des autres, un espace généralement réservé pour 
des inconnus. 
La femme de cette famille est la seule femme que 
nous ayons vue plus d'une fois . Autrement, 
quelques femmes bonifaciennes viennent dans le 
bar, mais seulement pour quelques minutes, et 
elles ne prennent pas une boisson. Souvent les 
femmes, peut-être des amies de la patronne, res­
tent au comptoir où elles bavardent avec E. On a 
l'impression qu'elles sont là pour une raison -
souvent pour transmettre un message. Leur utili­
sation de l'espace est beaucoup plus limitée: elles 
vont au comptoir où elles restent. Une fois je vis 
une femme -l'épouse d'un habitué - à la porte. 
Elle n'est pas entrée, elle restait jusqu'à ce que son 
mari la voie; puis il est sorti pom parler avec elle. 
il semble donc que les femmes ne sont pas inté-
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grées au Café Niçois, un café des hommes. 
En revanche, on entend que c'est très di.4férent en 
été. Dès le début de juillet jusqu'à la :fin août J. 
met des tables sur sa petite terrasse à côté. Pen­
dant ces deux mois d'été, il est acceptable pour les 
femmes de Bonifacio de boire un café ou manger 
une glace à cette terrasse. Les femmes du Salon de 
thé disent qu'elles aiment y aller le soir, après la 
plage en été. 
En résumé on peut dire que le Café Niçois est un 
café d'hommes, et qu'il y existe une ségrégation 
de l'espace. DI abord, les activités déterminent les 
divisions à l'intérieur. il yale comptoir pour la 
discussion, les tables pour les jeux et pour lire les 
jomnaux, et la salle à côté qui est utilisée par la 
famille bonifacienne, et qui est réservée autre­
ment pour des inconnus. De plus, il y a une divi­
sion sexuelle entre l'espace intériem et l'extérieur 
du café. Les femmes ne vont pas dans le café, 
mais elles préfèrent SI asseoir au dehors, en été. 

Le Café de l'Europe 

Le Café de l'Europe est un bar mixte, et lui aussi a 
ses habitués. 
On observe qu'il y a deux hommes, G. et L., qui 
sont presque toujours là. ils passent la plupart des 
jOUITlées au comptoir en parlant avec le patron ou 
des autres habitués, ou en lisant un journal. Sinon, 
ils s'asseoient dans la petite salle à côté du comp­
tOll~ où ils regardent la télévision ou, plus sou­
vent, ils jouent aux échecs. C'est aussi L. ou G. qui 
passent derrière le comptoir pom servir un client 
quand R est occupé ailleurs. Donc ces deux habi­
tués utilisent tout l'espace à côté du comptoir 
comme leur espace privé. ils ne s' asseoient jamais 
dans la salle principale. 
Les autres hommes viennent, en général, aux 
heures de Yapéritif et restent debout au comptoir. 
ils prennent une boisson, et ils discutent 
ensemble. Une fois on vit un habitué entrer avec 
une femme. Son comportement était vraiment 
différent cette fois. ils sont entrés ensemble et 
l'homme indiquait une table au coin de la salle 
pincipale. La femme s'est assise pendant que 
l'homme allait directement au comptoir où il par­
lait avec RI et demandait deux café~. Puis il rejoi­
gnit la femme et R amena les boissons à la table. 
Venons-en maintenant aux habituées. Chaque 
matin, entre environ 8hOO et 9hOO, il y a des 
groupes de mères dans le café. Après avoir dépo­
sé les enfants à Y école à côté, elles viennent pour 
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boire un café avant de commencer le travail, ou 
de retourner à la maison. Ces femmes s'asseoient 
aux tables dans la salle principale où elles bavar­
dent beaucoup ensemble. Elles viennent en petits 
groupes et s'installent à plusieurs tables. Elles ne 
vont jamais au comptoir, c'est R qui vient aux 
tables pour les servir. 
Plus tard dans la matinée, quelques jeunes 
femmes anivent toutes seules pour prendre un 
café. Ces fenunes connaissent R et les habitués 
comme L. et G., et donc elles restent au comptoir 
avec eux. Certaines lisent le journal, et il y en a 
cl' autres qui parlent avec des hommes. Cepen­
dant, ces femmes ne viennent jamais aux heures 
de l'apéritif. A ces moments l'espace autour du 
comptoir est réservé aux hommes. 
Donc on peut voir une ségrégation de l'utilisation 
de l'espace au Café de l'Europe. DI abord, l'espace 
autom du comptoir et la petite salle à côté sont 
réservés pour des habitués. En général, ce sont 
des hommes qui restent ici, surtout à l'heure de 
l'apéritif. Mais on peut noter que des honunes 
s'asseoient aux tables quand ils sont accompagnés 
par une femme. La 'salle principale avec les tables 
est plutôt un espace féminin, et un espace pom les 
étrangers. En fait il existe une division dans l'uti­
lisation de cette salle entre un côté "bonifacien" et 
un côté" touristes" . 

En conclusion, on peut dU'e qu'il est évident qu'il 
existe des divisions sexuelles entre les lieux 
publics. il y a un espace plutôt masculin, le Café 
Niçois; un espace plutôt féminin, le Salon de thé; 
et un espace mixte, le Café de l'Europe. De plus 
une séparation de l'espace est effectuée par les 
honunes et les femmes habitués des cafés. Les 
habitués restent au comptoir et utilisent les tables 
à côté qui sont réservées aux jeux, tandis que les 
habituées s'asseoient aux tables ou aux teJ.Tasses. 
En revanche il faut faire mention de certaines 
exceptions. D'abord au Salon de thé le comptoir 
TI est pas comme un "bar", donc les gens ne peu­
vent pas rester debout. Deuxièmement, dans cet 
espace où les femmes dominent les tables de jeux 
sont prises par les habituées" importantes". Enfin 
on peut voir certaines jeunes femmes, dans le 
Café de l'Europe, qui restent au comptoir pendant 
les hemes tranquilles. 
TI faut souligner aussi la façon dont les habitués uti­
lisent l'espace. On voit que des gens ont "leur" pla­
ce, et que ce phénomène est plus lié aux femmes -
car c'est elles qui fi assoient le plus souvent Tous 
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les habitués apparaissent très à l'aise dans ces 
endroits "publics", et ils les utilisent comme des 
espaces" privés". On a Y impression que dans tous 
les cafés « les patrons et leur clientèle» forment une 
« curieuse famille» (Dufour 1989 : 84). 

L'UTIIlSATION DE L'ESPACE PARLFS TOURISTES 

Le Salon de thé 

Au Salon de thé il Y a souvent des clients étran­
gers. On voit plusieurs couples allemands qui 
viennent vers 10h00, ou dans l'après-midi pour 
boire du thé et manger un gâteau. En général ils 
s'assoient au coin, près de la porte. Ils attendent le 
service de T., et ils parlent doucement ensemble. 
il est évident que T. et D. sont très habituées à 
recevoir des touristes. Elles ont une manière h'ès 
polie et amicale et elles posent souvent des ques­
tions ou font des remarques sur le temps. T. ID' a 
parlé de l'été quand la plupart de sa clientèle est 
constituée de touristes. Elle ID' a raconté fièrement 
que la princesse Caroline de Monaco est venue 
une fois. 
Les habitués aussi ne semblent pas troublés par la 
présence des touristes. Les femmes ne s'arrêtent 
pas de jouer aux cartes ou de discuter quand un 
étranger entre. Cependant on a l'impression que 
les sujets de discussion sont modifiés en présence 
d'inconnus. L'habitué, A, est très accueillant avec 
les étrangers. La première fois que nous sommes 
allées au Salon de thé, il a ouvert un œuf de 
Pâques, et il a offert le chocolat aux deux tomi.stes 
et puis il nous a donné le reste. 
Donc on peut voir que la présence de touristes au 
Salon de thé n'est pas une menace pour les habi­
tués. Les serveuses accueillent la clientèle, et les 
activités des habitués ne sont pas intenompues. 
En général, les touristes ne "prennent" pas les 
"places" des habitués, donc ils ne menacent pas la 
ségrégation de r espace dans le café. ils restent 
près de la porte, aux tables qui leur sont en 
quelque sorte réservées. 

Le Café Niçois 

On n'a pas vu beaucoup de touristes au Café 
Niçois. Dans la description du café on note que 
l'entrée principale est en retrait de la route et 
qu'on doit monter quelques escaliers. Donc le café 
n'invite pas à entrer. Sa localisation est aussi juste 

en face d'un autre café-hôtel Le Royal qui laisse sa 
porte ouverte et qui a des petites tables au dehors. 
En général, les touristes qui viennent ici s'as­
seoient dans la salle à côté - surtout aux heures de 
l'apéritif. S'ils restent dans la salle principale, ils 
prennent les tables à côté de la porte, et ils atten­
dent le service au lieu d'aller au comptoir. J. et E. 
ont une manière polie avec les éh'angers, mais ils 
ne sont pas aussi cordiaux que T. Ils ne posent 
jamais de question. Les habitués montrent de la 
réserve envers les touristes. TI y a des hommes qui 
les regardent avec un regard froid, ou qui mar­
monnent quelque chose à voix basse. Pourtant ils 
continuent de jouer et de discuter, en attendant 
que les touristes se sentent mal à l'aise. 
On a le sentiment que le Café Niçois est un espace 
"privé". 

Le Café de l'Europe 

Le Café de l'Europe est le café où l'on voit la plu­
part des touristes. Sa localisation - près d'un par­
king et d'un point de vue - et son architecture -
avec des grandes fenêtres - attirent les touristes. il 
existe aussi une cloison entre la salle principale et 
l'espace autour du comptoir. Donc le café donne 
l'image d'un endroit ouvert et accueillant. 
Les étrangers viennent pendant la journée. Ils 
s'asseoient aux tables et restent dans la salle prin­
cipale où ils attendent le service de R. Quelquefois 
on observe un touriste qui va au comptoir pour 
demander les boissons. Ici on a l'impression que 
les touristes sont à l'aise. Ils utilisent plus d'espace 
à l'intérieur de la salle - jouant sur les flippers ou 
écrivant des cartes postales. Mais ils restent dans 
cette salle et donc ils n'envahissent pas l'espace 
des habitués. 
Une division de l'espace dans la salle principale 
existe entre les habitués et les touristes. R. m'a 
expliqué qu'il met des chaises normales sur le côté 
touristique - près de la vue et des jeux, et les fau­
teuils sur le côté bonifaden - près de la rue. J'ai 
noté qu'en effet les touristes s'installent sur le côté 
touristique à cause de la vue, tandis que les habi­
tués préfèrent prendre les fauteuils. Bien sûr ce 
n'est pas toujours le cas - aux heures de grande 
activité il y a de touristes sur le côté bonifacien. 
Mais il est intéressant de noter que R. réalise cette 
séparation. On peut donc faire l'hypothèse que les 
touristes sont plus à l'aise au Café de l'Europe par­
ee qu'ils ont leur propre espace - un côté de la sal­
le principale. En respectant cette allocation de l'es-
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pace, ils sont acceptés pal: les habitués. Bien que R. 
réalise ses bénéfices grâce au tourisme, il manifes­
te sa préférence pour les bonifaciens en mettant les 
chaises les plus confortables de leur côté. 

TI semble donc que les patrons et les habitués dans 
ces trois cafés sont tous habitués à la présence des 
étrcul.gers. Cependant les niveaux d'intégration 
vcuient d'un endroit à l'autre. Au Café de l'Euro­
pe l'organisation de l'espace inclut une section 
pour les tomistes, ils restent donc dans cet espace. 
Au Salon de thé cette division n'est pas assez 
mcu'quée parce que la salle est trop petite, mais en 
général les étrangers prennent les places à côté de 
la porte. ils sont très bien reçus ici, mais ils ne sont 
pas impliqués dans les activités des habitués. Au 
Café Niçois la réception 11.' est pas très chaleureuse 
mais c'est probablement différent en été quand la 
terrasse est installée à l'intention des touristes. 
TI est donc évident qu'il existe des espaces qui 
sont attribués pour des inconnus. On peut noter 
aussi qu'ils sont souvent liés aux espaces des 
femmes. Au Café Niçois, la terrasse est fréquentée 
par les habituées et les tomistes, et au Café de 
l'Europe la salle principale reçoit les deux. Au 
Salon de thé on voit aussi un mélange des 
femmes et des étrangers. 

CONCLUSION 

En concluant, il faut examiner de nouveau l'hypo­
thèse qui a été posée au début: il existe une divi-

sion sexuelle dans l'utilisation de l'espace dans les 
cafés, et cette ségrégation est une réfraction de la 
division entre les hommes et les femmes dans la 
stracture sociale à Bonifacio. 
TI est évident qu'il existe une ségrégation dans 
l'utilisation de l'espace par les deux sexes, et ceci 
est bien montré dans l' exemple d'un café mixte, le 
Café de l'Europe. On voit ici que l'espace mascu­
lin est au comptoir, tandis que les femmes restent 
aux tables. Dans un café des hOInmes - le Café . 
Niçois - on peut noter la même distinction, mais .' 
l'espace attribué aux femmes est en dehors, à la 
terrasse. TI est clair aussi qu'il est possible d'établir 
des liens entre ces espaces féminins et ceux qui 
sont attribués et utilisés par les étrangers à Bonifa­
cio. Donc on peut conclure qu'il existe des liens 
entre les dichotomies suivantes : 

Femmes / Hommes 
Inconnu / Habitué 

Tables ou Terrasse / Comptoir 
En revanche il semble que l'activité au Salon de 
thé montre une exception aux dichotomies. Cet 
espace est dominé par des femmes, la distinction 
se trouve ici dans la disposition des tables dans la 
salle. En ce cas on doit transformer la troisième 
dichotomie en 

Tables près de la caisse / Tables près de la porte 

Mais on peut conclure que tous ces exemples mon­
trent une ségrégation par sexe (Homme / Femme) et 
par origine (Bonifacien / Touriste) de l'espace, et on 
pourrait même dire que ces divisions sont "une 
réfraction de la structure sociale de Bonifacio". 
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Les aires de IIlariage de Bonifacio · 

exoganlie ou endogaIIlie ? 

Cécile QUESADA 

INTRODUCTION 

La problématique tenant lieu de fil conducteur à 
cette étude sur le mariage à Bonifacio m'a été sug­
gérée par le recueil, sur le terrain, de deux cUs­
cours apparemment contradictoires. 
Pour l'un, Bonifacio est une ville ouverte, exoga­
me, où les alliances matrimoniales se nouent 
« avec des gens de l'intérieur et de Y extérieur, et 
des continentaux ». 

Pour l'autre au contraire, les mariages ont lieu 
"intra-muros", entraînant une endogamie dont 
les conséquences sont que « on a tous un ancêtre 
commun », « on est tous un peu parents ». 
Confrontée à l'emploi de termes aussi opposés, 
mon travail a consisté à rechercher des pistes per­
mettant une vérification dans les faits de l'hypo­
thèse suivante : ces cUscours sont, non contradic­
toires, mais complémentaires. Pour cela, j'ai 
exploré les données relevant de deux sources 
d'informations, afin de contextualiser, circonstan­
cialiser ces deux cUscours. 
Une première partie expose les méthodes utilisées 
lors de la récolte des données, ainsi que les défini­
tions des termes employés dans ce rapport. 
Une seconde partie est consacrée à l'analyse de 
l'une de ces sources,les actes de mariage de Boni­
facio, conservées à la mairie, et portant sur une 
période de deux siècles (1807 à nos jours). Cette 
analyse permet la production de tableaux et de 
graphiques illustrant l'évolution des aires de 
mariage de Bonifacio SUT ces deux siècles. 
Une troisième partie, basée sur l'analyse plus par­
ticulière des généalogies de sept Bonifaciens (dont 
deux sœms), recueillies auprès de ces personnes 
par enquête orale, permet d'approfondir la 
réflexion précédente. Elle est consacrée à l'étude 
de deux types d'endogamie, l'endogamie de loca­
lité, et l'endogamie de parenté. 

1. MÉTHODOLOGIE 

1.1. Les définitions 

1.1.1. Le vocabulaire de la parenté 

Par égard pour les lecteurs non familiarisés au jar­
gon anthropologique, je définirai ici quelques 
notions clefs, dont la compréhension est nécessai­
re à la lecture de ce rapport. 
• Endogamie. C est le fait pour un individu de 

prendre son conjoint à l'intérieur du groupe 
auquel il appartient lui-même, ce groupe pou­
vant être un groupe de parenté, un groupe terri­
tOlial (endogamie locale) ou un groupe consti­
tué de personnes ayant un statut identique. 

• Exogamie. C est le fait pour un individu de 
prendre un conjoint à l'extérieur du groupe 
auquel il appartient. 

• Aire de mariage, ou aire de recrutement du 
conjoint. C est une région géographique dans 
laquelle les individus appartenant à un groupe 
donné choisissent leur conjoint. 

• Sororat. C est le fait pour un veuf de se rema­
rier avec la sœur de sa femme décédée. 

• Renchaînement dt alliance. Mariage dans lequel 
les conjoints n'ont pas d'ascendant commun, 
mais peuvent se référer à un autre mariage 
contracté entre deux de leurs ascendants, 
appartenant à une de leurs lignées. 

• Mariage consanguin. C est une alliance contrac­
tée entre deux conjoints ayant un ascendant 
commun. 

• Homogamie. C est la tendance pour un individu 
à choisir un conjoint dont les caractéristiques 
sociales, intellectuelles et culturelles sont proches 
des siennes. Le contraire est l'hétérogamie. 

Sb'aile 
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1.1.2. Le sens des mots HbonifacienH et lJamille", 
dans cette étude 

il est difficile de donner un sens objectif au mot 
"borùfacie.rî". Je l'emploierai cependant très sou­
vent1 car cette étude porte sur les aires de mariage 
de la ville de Borùfacio, donc sur les alliances 
contractées par les "Borùfaciens". La tentation de 
donner à ce terme le sens qu'il revêt pour les habi­
tants de Bonifacio est grande, mais ce sens est 
multiple, subjectif, et dépend de la situation, des 
revendications identitaires de chaque individu, et 
de la perception qu'il en a. 
Une défuùtion objective serait souhaitable, mais 
elle doit s'accorder avec les données recueillies 
lors de l'enquête. Celles ci comprennent le lieu de 
naissance et le lieu de résidence de chaque 
conjoint. Le premier est un critère évident de la 
Il citoyenneté" bonifacienne, et le second tendrait à 
appuyer ce trait. Malheureusement les données 
concernant les lieux de résidence sont incom­
plètes et inceltaines, et un croisement de ces deux 
données, lieu de naissance et lieu de résidence, se 
révèle trop confus. 
Dans le cadre de cette étude, et lors de l'analyse 
statistique des données, je n'utiliserai donc que le 
critère du lieu de naissance pour définir le "boni­
facien". Je pose en effet ici que le fait d'être né à 
Borùfacio, et de s'y marier sont pour le moment 
des critères suffisants de définition de ce terme. 
Le sens donné au terme" famille" dans ce rapport 
est lié à la nature des données recueillies : en 
aucun cas les généalogies n'évoquent les notions 
de famille nucléaire, d'unité de production et de 
consommation, de groupe familial, de ménage ou 
de foyer, entités à propos desquelles une étude du 
développement du cycle familial aurait été inté­
ressante, mais n'a pas été envisagée dans le cadre 
de cette étude. L'attention y a été portée sur l'intri­
cation des lignages (cognatiques), sur les renchaî­
nements cl' alliance : la famille est donc ici envisa­
gée dans le sens d'un réseau de parenté. 

1.2. Les sources 

1.2.1. Les données de l'état civil 

Une étude sous forme de sondage, à Y échelle de 
la ville, des mariages célébrés à Borùfacio ID a 
palU nécessaire à l'analyse des aires de mariage 
de la commune. 
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a. DESŒIPTION 

Constatant que je n'avais que peu de temps à 
consacrer à ce travail d'archives, Jean-Luc Alberti 
a pris le relais, me permettant de me consacrer à 
un travail cl' enquête auprès de la population. 
Ce travail a été consacré au dépouillement des 
actes de mariage de Borùfacio, à la mairie de la 
ville. il a consisté à recueillir, pour ch'l.q périodes, 
une série d'informations concernant une centaine 
de mariages chacune. Ce chiffre de cent permet 
une analyse statistique correcte des informations. 
il n'est ici pas question cl' échantillon statistique 
représentatif, puisqu'il s'agit d'un recueil exhaus­
tif sur chacune des périodes envisagées. 
Les informations relevées sont, pour les deux 
conjoints, le nom, le prénom, Y âge au mariage, la 
profession, le lieu de naissance, et le lieu de rési­
dence, lorsqu'il est indiqué. il aurait été intéres­
sant de noter également les lieux de résidence et 
la profession des parents des conjoints, mais le 
temps jouait conb:e nous. 
Les données ainsi obtenues ont été emegistrées et 
traitées grâce à un logiciel informatique de base 
de données. Les résultats qui en résultent des 
tableaux, sont exposés dans la seconde partie de 
ce rapport. 
Les aires de mariage déduites de ces données sont 
les aires matrimoniales légales. Elles ne reflètent 
pas totalement la réalité des unions en Corse, 
comme les unions libres par exemple, décelables 
grâce à Y étude des recensements de population, 
qui indiquent la composition des foyers. 

b. LE moIX DES PÉRIODES ÉTUDIÉES 

Les actes d'état civil présents à la mairie de Boni­
facio sont répertoriés, en français, à partir de 1807. 
C est donc cette date qui s'est imposée comme le 
point de départ. La nécessité de recueillir une cen­
taine de mariages ID a contrainte à travailler sur 
des périodes de taille variable, selon le nombre 
d'unions célébrées chaque année, nombre variant 
selon les époques. 
Je pensais ensuite prendre comme périodicité 50 
ans (1850,1900), mais le x:x:e siècle ayant été mar­
qué par deux guerres mondiales, rai estimé inté­
ressant de me pencher sur la période de l'entre 
deux guerres : la quatrième époque envisagée 
couvre ainsi les années 1936 à 1942. 
La dernière période, 1960-1967, a été choisie en 
fonction de deux critères. Le premier est le souci 
cl' examiner les conséquences de la présence de la 
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légion étrangère à Bonifacio. Le second est une 
réflexion de Jean-Luc Alberti sur la non-fiabilité 
des résultats obtenus après cette date, réflexion 
résaltant d'un constat lors de précédents travaux 
sur des actes de r état civil. Cette moins grande 
fiabilité est le résultat du biais des mariages 
contractés dans la ville de Bonifacio par des non 
bonifaciens, touristes, saisonniers, ou personnes 
dont la famille, originaire de Bonifacio a émigré, 
et qui reviennent s' y marier. L'intérêt de connaître 
également les lieux de naissance des parents des 
cor4oints est donc évident dans r étude de cet 
aspect du problème. 
Cette époque est également marquée, comme 
partout ailleurs, par la baisse du nombre de 
mariages, concomitante à l'augmentation du 
nombre de concubinages, qui ne sont pas réperto­
riés, confirmant ainsi ma réflexion précédente sur 
le fait que cette étude ne couvre que les unions 
légales. 

c. LES LIMITES 

Il est nécessaire, avant d'aller plus loin, d'exposer 
ici deux limites résultant de la nature des actes 
d'état civil, qu'il faut garder à l'esprit lors de la 
lecture des résultats. 
La première est inhérente à Y époque. Selon la date 
et les personnes enregistrant les actes, certaines 
informations sont en effet absentes. Le lieu de 
résidence des conjoints par exemple n'est pas tou­
jours :indiqué. 
La seconde est plus préoccupante pour cette étu­
de, consacrée aux aires de mariage de Bonifacio. 
Elle résulte de la coutume corse, et plus générale­
ment européenne, de se marier dans la commune 
de la fiancée. Les actes de mariage d'une ville 
n'enregistrent que les unions qui y ont été célé­
brées. Alors que Yon peut constater Yorigine des 
conjoints des Bon:ifaciennes, il est plus difficile 
d'obtenir celle des conjointes de tous les Bon:ifa­
ciens, si ceux-ci sont partis célébrer leur union 
dans la ville de leur femme. Ces mariages exo­
games et se déroulant dans d'autres communes 
ne sont ainsi pas répertoriés et considérés dans 
cette étude. 

1.2.2. Les généalogies 

a. PRÉSENTATION 

Pour contrebalancer l'aspect statistique et imper­
sonnel des résultats obtenus par la recherche aux 
archives, j'ai effectué, auprès de la population, 

une enquête orale, destinée à la confection des 
généalogies de quelques familles bonifaciennes. 
Pour obtenir les schémas exposés en annexe de ce 
rapport, j'ai pratiqué la technique de l'entretien, 
interrogeant les informateurs sur leur famille. J'ai 
reporté sur un cahier, au fur et à mesure, les liens 
de parenté énoncés, partant d'une personne pour 
étendre les réseaux de parenté, ramifiant aussi 
loin que le temps et la mémoire le permettaient. 
Le temps, justement, a manqué pour effectuer ce 
travail jusqu'au bout. F. Zonabend et J. Guiart 
conseillent en effet à l'ethnologue reconstituant 
des généalogies par enquête orale d'interviewer 
les informateurs à plusieurs reprises, et également 
de croiser les informateurs, c'est-à-dire d'interro­
ger plusieurs membres de la même famille. La 
première entrevue permet en effet de schématiser 
les relations et d'y insérer chaque individu à sa 
place. Les interviews suivantes doivent permettre 
à l'enquêteur d'approfondir les informations qui 
lui sont nécessaiTes, sur chaque personne. Elles 
favorisent le recueil des représentations des gens, 
et de la parenté vécue. Cet aspect de la pcu'enté, 
mis en évidence par le recueil auprès de l'infor­
mateur de l'identité des membres de sa famille 
qu'il fréquente, à qui il écrit ou téléphone, de la 
fréquence de ces contacts, est un pan de la paren­
té qui peut être abordé par la constitution des 
généalogies. Il n'en est pas question dans ce rap­
port, mais cet aspect du problème est b:ès intéres­
sant, et pourrait donner lieu à de futures études à 
Bon:ifacio. 
Les contraintes matérielles et temporelles In' ont 
obligée à coordonner ces deux opérations dans le 
même temps, ce qui entraîne des manques au 
niveau des informations recueillies sur chaque 
personne, rendant l'analyse plus hasardeuse. 
Ces manques sont également dus à l'ignorance, 
aux oublis conscients ou inconscients, ou à la 
mémoire des informateurs (il est difficile de 
connaître le nom des conjoints de tous ses grands­
ondes, ou leurs professions !). 
Ces informations portaient sur deux points, la 
profession (ou du moins le secteur d'activité) et 
l'origine géographique, c'est-à-dire le lieu de nais­
sance, ou de provenance, pOUl' les conjoints par 
exemple. 
Le choix des familles a été dicté par les circons­
tances, grâce à Ye:x.-ploitation d'un réseau d'inter­
connaissance (telle personne me conseillait d'aller 
voir telle autre), non par un souci d'exhaustivité 
ou de représentativité. Le résultat s' avère cep en-
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dant satisfaisant, chaque généalogie apportant 
son propre lot d'informations, de particularités. 

b. LES DIFFÉRENTS TYPES DE GÉNÉALOGIES 

• Les documents ethnographiques 
Certains informateurs m'ont procuré des généalo­
gies faites par eux-mêmes, ou par d'autres 
membres du réseau familial. 

- La première, représentant la descendance des 
Debernardi, dont sont membres deux de mes 
informateurs, m'a été fournie par la femme d'un 
autre membre. Elle se présente sous la forme 
d'une grande feuille à huit parmeaux de format 
A4. Elle a été effectuée, d'après mon informatrice, 
par le membre d'une famille connectée à une des 
branches représentées, il y a une quinzaine d'an­
nées. Cet homme l'a réalisée en interrogeant des 
personnes âgées, et n'a pas, toujours selon mon 
informatrice, utilisé de données d'archives. 
Ce document m'a servi de support pour intervie­
wer M. Gazano José, me permet'-tant de l'interro­
ger directement sur les professions et les origines 
des individus, sans avoir à retracer les liens de 
parenté. Cette méthode m'a permis de rectifier 
quelques erreurs présentes dans le document et 
de préciser quelques liens de parenté obscurs. 
L'intérêt d'un tel document réside dans la com­
préhension des représentations qui peuvent gui­
der les recherches généalogiques d'un individu: 
c'est un arbre destiné à représenter les liens de 
parenté entre des personnes qui se connaissent. 
On peut en effet remarquer l'usage des prénoms 
et des surnoms, et l'absence de certaines per­
sonnes, simplement signalées par des traits repré­
sentant leur existence, et leur place dans la des­
cendance. 

- La seconde, fournie par Mme Pieracci, née 
ZUlia, qui représente un formidable b.'avail de 
recherches archivistiques, s'étend sur une période 
de quatre siècles. Elle l'a constituée à ses moments 
perdus, dUl'ant deux ans, et la réactualise 
constamment. Pour ce faire, elle se sert des 
archives communales, actes d'état civil et registres 
paroissiaux. Ce travail a été réalisé dans le but de 
reconstituer son ascendance d'une part, et de se 
prouver que Bonifacio est « une ville endogame, 
comme toute la Corse, et non comme on le dit 
exogame parce que c'est une ville génoise... » 
d'autre part. Elle a mis en forme cette masse d'in-
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formations grâce à un logiciel informatique. 
Pour constituer sa généalogie (qui se trouve en 
armexe), j'ai utilisé la même méthode de l'enquête 
orale que pour les aub.·es informateurs, le logiciel 
nous permettant simplement de soutenir sa 
mémoire, d'indiquer les dates de naissance des 
individus et de remonter plus loin dans le temps. 
L'inconvénient des documents tirés d'un logiciel 
informatique réside en effet dans la représenta­
tion graphique qu'il donne de la famille: à partir 
d'une personne, il ne peut reconstituer que son 
ascendance et/ou sa descendance. Cette vision 
occulte la plus grande partie des informations 
nécessaires à la présente étude. 

• Les généalogies obtenues par enquête orale 
La méthode de l'enquête orale dans la construc­
tion des généalogies est une source d' informa­
tions précieuse, non sur les liens de parenté, qui 
peuvent être obtenus par ailleurs grâce aux 
archives, mais sur la parenté vécue. Elle permet 
de se pencher sur les représentations que les indi­
vidus se construisent à propos de la famille, 
représentations conscientes, affirmées dans le dis­
cours, et inconscientes, déductibles de la pudeur, 
des attitudes, des oublis. 
TI ne sera maTheureusement pas question dans ce 
rapport de cet aspect de la parenté, le temps, la 
familiarisation avec les personnes et une connais­
sance préalable des généalogies ayant fait défaut. 
Cette méthode a donc constitué pour moi un 
moyen commode et rapide de recueillir des 
généalogies et des renseignements complémen­
taires. De plus la connaissance "intuitive" que les 
gens ont de leur famille apporte des pistes de 
réponses à des questions que nous verrons plus 
loin. 
TI ny a qu'une généalogie que j'ai pu compléter 
grâce à l'état civil (et à l'aide de Madame Pieracci, 
la bibliothécaire), celle des Desimoni, pour laquel­
le une incompréhension subsistait après sa consti­
tution : mon informatrice m'avait en effet parlé 
d'un mariage à échange de sœurs entre le frère de 
sa mère (Gianini Mmie, épouse de Desimoni 
Pierre), Gianini Pierre, et une Desimoni Marie, 
que je n'arrivais pas à placer parmi les sœurs de 
son père, qui avait déjà une sœur prénommée 
Marie, et célibataire. 
Des recherches à l'état civil m'ont permis de 
découvrir que cette Desimoni Marie était en fait 
une cousine germaine de Desimoni Pierre, non 
une sœur, fille de Desimoni Raphaël, le frère aîné 
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de Janvier, père de Pierre (cf Annexe). C'est égale­
ment l'état civil qui m" a permis de reconstituer la 
descendance de Desimoni Raphaël. 

• Les généalogies présentées en armexe 
Ce sont des schémas épurés et remis en ordre, un 
ordre non basé sur les générations d'âge, mais sur 
les générations par rapport à l'informateur, Egoi 
non sur la succession des naissances au sein des 
fratries, mais sur un souci de visualiser l'intrica­
tion des famillesl et les alliances particulières, que 
nous verrons dans le troisième chapitre. Je n'y ai 
indiqué que les noms et prénoms des membres 
des famillesl et représenté les liens de parenté qui 
les unissent. 
Cette version que j'ai choisi de présenter ici n'est 
pas celle sur laquelle j'ai travaillé. Cette dernière 
en effet représente également les lieux d'origine, 
les professions, et les quelques dates que j'ai pu 
recueillir. Pour des raisons évidentes d'encombre-­
ment j'ai écarté ridée de l'insérer dans cet article. 

2. ANALYSE DES DONNÉES DE L'ÉTAT CIVIL 

Cette analyse a été effectuée à partir des données 
brutes, recueillies aux archives de la mairie de 

T ableau l 1807-1815 

1 
Nb 

1 
% 

1 

1 Total des mariages à Bonifacio 1 104 

! mariages de bonifaciens 
1 

103 100 

Origine Bonifacio 73 70,87 

des Proche région 11 10,68 

conjoints Alta Rocca 7 6,80 

Corse du Sud 2 1,94 

Haute Corse 1 0,97 

Sardaigne 2 1,94 

Italie 2 1,94 

"Continent" 5 4,85 

Colonies 0 0 

Pays européens 0 0 

non déterminé 0 0 

Bonifacio, et rassç:mblées dans une base de don­
nées, d'où il a été possible de tirer des tableaux, 
que cette partie se propose d'examiner. 

2.1. Les aires de recrutement du conjoint 

2.1.1. Tableau de l'é:oolution des aires de mariage 

Ce tableau l regroupe, pour les cinq époques étu­
diées, les mariages d'au moins un conjoint bonifa­
cien. Les unions contractées à la mairie de Bonifa­
cio et enregistrées à l'état civil ne concernent pas 
toutes des Bonifaciens. Or ce sont ces seu1es 
alliances qui nous intéressent dans le cadre de cet­
te étude. Sur le nombre de mariages totaux ins­
crits sur les registres de l'état civil, et reportés sur 
la troisième ligne de ce tableau, je n'ai effectué les 
calculs que sur les mariages cl' au moins un Boni­
faden, dont le nombre total est inscrit sur la qua­
trième ligne. 
r ai regroupé sur les lignes suivantes du tableau 
les ali·es géographlques d'où sont originaires les 
conjoints de ces Bonifaciens. Ces aires sont Boni­
facio, dont la fréquence déterminera l'endogamie 
de commune, l'Alta Rocca (proche montagne au 
nord de Bonifacio), la proche région (dans un 
rayon de trente kilomètres : Sartene, Porto Vec-

1850-1853 1900-1903 1936-1942 1960-1967 

Nb % Nb '" b % 
1 

Nb 
1 

% 
1 

101 111 103 98 

98 100 90 100 78 100 64 100 

69 70,41 36 40,00 23 29,49 9 14,06 

4 4,08 10 11,11 5 6,41 6 9,38 

3 3,06 2 2,22 3 3,85 3 4,69 

2 2,04 3 3,33 5 6,41 4 6,25 

5 5,10 7 7,78 6 7,69 3 4,69 

3 3,06 13 14,44 8 10,26 5 7,81 

6 6,12 6 6,67 4 5,13 2 3,13 

5 5 ,10 13 14,44 15 19,23 18 28,13 

1 1,02 0 0 2 2,56 5 7,81 

0 0 0 0 1 1,28 5 7,81 

0 0 0 0 1 1.28 4 6,25 
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chio, Sotta, Foce Bilzese, Figari, Propriano, Piano­
toli Calderello), la Corse du Sud (sauf Bonifacio, 
la proche région, et l'Alta Rocca) et la Corse du 
Nord (départements acL...-runistratifs), la Sardaigne, 
l'Italie (dans sa définition actuelle : je préciserai 
plus loin les distinctions régionales entre Italiens), 
le "continent' (France métropolitaine), les colo­
nies françaises (Algérie, Tunisie, Maroc, Cambod­
ge, Tonkin), les pays européens (Allemagne, 
Autriche, Espagne, Irlande, Pologne) et une 
rubrique "non déterminé", où j'ai regroupé les 
conjoints dont j'ignore l'origine. 
En ce qui concerne la rubrique "colonies", l'ab­
sence de renseignements sur l'origine des parents 
masque le fait que des personnes nées dans les 
colonies françaises peuvent être originaires de 
Bonifacio, de Corse, du "continent', ou d'autres 
pays. 
Pour chaque période, les chiffres reportés sont 
dans la colonne de gauche les chiffres issus du 
comptage, reportés sur les cartes en annexe, et à 
droite le pourcentage par rapport au nombre total 
de mariages mettéUl.t en cause au moins un Boni­
facien. Ces pourcentages sont reportés dans les 
graphiques en annexe. 

2.1.2 Lecture du tableau 

Cette dernière, en lignes, autorise la formulation 
de plusieurs COll.stats. 
La première remarque que suggère ce tableau est 
celle d'une baisse régulière, depuis 1807, du 
nombre de mariages de Bonifaciens à Bonifacio, 
concomitante à une augmentation du nombre de 
mariages contractés à Bonifacio par deux 
conjoints qui n'en sont pas originaires (du moins 
dans le sens défini dans la partie 1.1.2 de ce rap­
port). li chute en effet de 103 alliances sur 104 
(99 %) en 1807-1815, à 64 sur 98 (65 %) en 1960-
1967. 
Ensuite, ce tableau met en évidence une chute, 
également constante, à partir du milieu du 
XIXe siècle, du taux d'endogamie de la commune. 
li passe en effet de 70,41 % en 1850-1853, à 16,06 % 
en 1960-1967. 
Cette diminution du nombre des unions endo­
games SI effectue au profit d'une forte inflation du 
taux de maTiages contractés avec un conjoint 
"continental" (terme utilisé par les Corses eux­
mêmes). On peut constater également, à partir de 
1936-1942, une augmentation du nombre d'al­
liances avec des personnes nées dans les coloTÙes 
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françaises, ou dans des pays européens. 
En ce qui concerne la proche région, les taux fluc­
tuent, tandis que ceux de l'Alta Rocca diminuent 
jusqu'au début du XXe siècle et augmentent 
ensuite, et que ceux de la Corse du Sud augmen­
tent progressivement, et se stabilisent dans la 
deuxième moitié du XXe siècle. 
Les taux d'unions contractées avec une personne 
originaire de Sardaigne, d'Italie ou de Haute Cor­
se augmentent jusqu'au début du XXe siècle, puis 
diminuent jusqu'en 1960-1967, où ils restent mal­
gré tout laTgement supérieurs à ceux du début du 
siècle dernier, et légèrement inférieurs (sauf pour 
la Sardaigne) à ceux de la moitié du XIXe siècle. 

21.3. Pondération de ces données en fonction du sexe 

Comme je l'ai déjà fait remarquer, en raison de la 
coutume de se marier dans la commune de la 
fiancée, le nombre de Bonifaciennes mariées à 
Bonifacio est supérieur à celui des Bonifaciens 
ayant contracté alliance dans leur commune d'ori.­
gine, ceux ci le faisant de préférence dans celle de 
leur future épouse. Ce fait entraîne, dans un 
tableau présentant les aires de mariage en fonc­
tion de l'époque, et du sexe du Bonifacien se 
mariant, une supériorité des taux d'endogamie 
masculine, pour chaque période envisagée. 
Dans une lecture en lignes du tableau II, et en 
comparant les taux pour chaque sexe, on peut 
constater une véUiation des écarts entre les 
nombres d'hommes et de femmes d'origine boni­
facienne, et mariés à Bonifacio. Celui des femmes 
étant toujours supérieur à celui des hommes, cet 
écart est faible en 1807, très important de la moitié 
du XIXe siècle à la moitié du XXe siècle, et rede­
vient faible en 1960-1967. De plus les taux d'endo­
gamie masculine et féminine connaissent eux aus­
si des variations d'écarts importantes, car tout en 
diminuant tous deux progressivement, sauf en 
1850-1853 où celui des hommes est particulière­
ment élevé,l'écart est faible en 1807-1815 (3,77 %), 
il augmente en 1850-1853 (23,20 %), diminue tout 
en restant important en 1900-1903 (14,75 %), aug­
mente à nouveau en 1936-1942 (26,83 %), pour 
redevenir faible en 1960-1967 (4,77 %). 
Pour compléter ce rapide tour dlhorizon général, 
je dirai seulement que le taux d'endogamie mas­
culine passe de 84,88 % à 27,27 % (avec un pic en 
1850-1853 à 95,83 %), et celui de l'endogamie 
féminine diminue de 81,11 % à 22,50 %. Nous y 
reviendrons dans la partie suivante. 
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Tableau II 

tI~~n 
PR AR CS H Sard It 1 1 Cont [@ Eur I~ŒIJ 
5 3 2 0 2 1 0 0 0 a 86 

1807 84,9 5,81 3,49 2 ,33 0 2,33 1,16 ° 0 0 ° 100 

1815 F 73 6 4 0 1 0 1 5 0 0 0 90 

81,1 6,67 4,44 ° 1,11 0 1,11 S,56 0 ° 0 100 

H Nb 69 ° 2 1 a ° 0 ° a ° ° 72 

1850 % 95,8 ° 2,78 1,39 0 0 0 ° a ° ° 100 

1853 F Nb 69 4 1 1 5 3 6 5 1 0 ° 95 

% 72,6 4 ,21 1,05 1,05 5,26 3,16 6,32 5,26 1,05 ° 0 100 

~ 
36 7 ° 0 1 6 3 2 0 ° ° 55 

1900 65,5 12,7 ° ° 1,82 10,9 5,45 3,64 0 ° ° 100 

1903 F Nb 36 3 2 3 6 7 3 11 0 0 0 71 

% 50,7 4,23 2,82 4,23 8,45 9,86 4,23 15,5 0 0 0 100 

~ 
23 2 3 1 1 6 0 0 1 0 ° 37 

62,2 5,41 8,11 1 2 ,7 2,7 16,2 0 ° 2,7 ° ° 100 

1942~INbl 23 3 0 4 5 2 4 15 1 1 1 69 

% 33,3 4,35 ° 5,8 7,25 2,9 5,8 21,7 1,45 1,45 1,45 100 

c:J~ 9 2 2 1 2 4 1 6 2 1 3 33 

1960 % 27,3 6,06 6,06 3,03 6,06 12,1 3,03 18,2 6,06 3,03 9,09 100 

1967 7~ 9 4 1 3 1 1 1 12 3 4 1 40 

% 22,5 10 2,5 7,5 2,5 2,5 2,5 30 7,5 10 2,5 100 

Tableau III t~1815 1850-1853 1900-1903 1936-1942 1960-1967 

H F H 

Corse sauf Bonifacio 11,63 12,22 4,17 

Corse avec Bonifacio 96,53 93,32 100,00 
Sardaigne et Italie 3,49 1,11 0,00 

Continent, Colonies, Europe 0,00 5,56 0,00 

Une description complète du tableau me semble 
ici superflue. Je chercherai simplement ici des 
chiffres clefs, pouvant s' avérer utiles dans la par­
tie consacrée aux explications de Y évolution des 
aires de mariage. Si l'on compare pour chaque 
période les taux de mariages contractés avec un 
conjoint corse, italien/ sarde, ou continental, euro­
péen ou provenant des colonies, et ceci pour les 
deux sexes, on obtient les résultats du tableau ID. 
Pour toute la Corse, les chiffres sont supérieurs 
chez les hommes. Ceci pourrait impliquer que 
leurs aires de recrutement du conjoint sont plus 
fermées que celles des femmes, mais toujours à 
cause du biais impliqué par les unions contractées 
par des Bonifaciens en dehors de Bonifacio, je ne 
peux rien affirmer. 

F H F H F H F 

11,57 14,55 19,63 18,92 H,40 21,21 22,50 

84,17 80,05 70,33 81 ,12 50,70 48,51 45,00 
9,48 16,36 14,09 16,22 8,70 15,15 5,00 
6,31 3,64 15,49 2,70 23,19 24,24 37,50 

En ce qui concerne la Sardaigne et l'Italie, les taux 
de mariages sont plus élevés pour les hommes, 
sauf en 1850-1853, où tous les hommes se sont 
mariés avec des Bonifaciennes ou des Corses. Ces 
taux varient en fonction des époques. 
Les taux sont par contre toujours supélieurs chez 
les femmes en ce qui concerne les unions contrac­
tées avec des Continentaux, Européens, ou per­
sonnes venant des colonies. Ils sont faibles, voire 
nuls chez les hommes, sauf en 1960-1967, où ils 
connaissent une forte augmentation, aussi bien 
chez les hommes que chez les femmes. Ce taux 
dépasse d'ailleurs celui de l'endogamie chez les 
femmes, à cette période, alors que ce dernier, 
quels que soient le sexe ou l'époque, restait tou­
jours le plus élevé. 

33 



Strade 

2.2. Explications historiques et sociologiques 

Cette partie va présenter en fait deux pistes de 
recherche pour tenter de donner des raisons à cet­
te évolution des aires de mariage à Bonifacio, évo­
lution dans le sens d'une ouverture, d'une exten­
sion de ces aires géographiques et culturelles où 
les Bonifaciens recrutent leurs conjoints. Ces deux 
pistes n'ont ni la volonté de tout expliquer, ni la 
prétention de l'exhaustivité. Des facteurs indivi­
duels, familiaux, découlant de l'histoire, du vécu 
des familles, jouent sûrement également, et sont à 
rechercher. 
Ici, je traiterai simplement de deux causes, deux 
faits sociaux susceptibles d'en expliquer un troi­
sième. Ces deux facteurs ne sont pas particuliers à 
Bonifacio, mais ont affecté toute la Corse. Cepen­
dant, se manifestent à Bonifacio certa:iP.s de leurs 
aspects qui sont propres à cette ville. 

2.2.1. Les migrations 

Chaque aire de recmtement du conjoint que j'ai 
définie dans le tableau doit au moins une partie 
de son évolution à des processus migratoires. 
L'histoire du peuplement de Bonifacio résulte de 
l'agrégation de plusieurs courants d'émigration et 
d'immigratioIL 
Bonifacio a été une colonie génoise jusqu'à la fin 
du XVIIIe siècle, puis a été conquise, connne toute 
la Corse, par la force armée de la France continen­
tale (1769). Jusqu'à la fin de ce siècle, Serpentini, 
en parlant des aires de mariage de Bonifacio, 
explique que les femmes étrangères mariées dans 
la commune provenaient des paroisses limi­
trophes ou de Gênes, la Corse et la Sardaigne 
fournissant un "faible contingent" , tandis que les 
hommes venaient également de Suisse et d'Alle­
magne, mercenaires des Génois au. service de la 
"Sérénissime République". 
Cependant à la fin du XVIIIe siècle, l'aire de recru­
tement du conjoint s'étend à toute l'île aux dépens 
des paroisses limitrophes, la proportion d'Italiens 
s'accroît et surtout les Français remplacent les 
Génois et leurs mercenaires allemands et suisses. 
Au début du XIXe siècle, première période qui 
nous intéresse ici, la situation était sûrement iden­
tique, ce que semblent confirmer les chiffres du 
tableau, sauf pour les Italiens (un génois et une 
toscane), qui sont singulièrement peu nombreux à 
s' être mariés à Bonifacio à cette époque. Cepen­
dant r explication réside peut-être dans le fait des 
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rapports tendus entre l'Italie et la France, qui 
venait de conquérir la Corse. La situation de Boni­
facio à cette époque dilière de celle de Calvi, ville 
de Corse du Nord, où Jean-Luc Alberti a constaté 
une forte proportion de mariages avec des 
Génois, à hauteur de 20 %. 
D'après Georges Ravis-Giordani (1986), la pério­
de 1880-1950 est une période charnière pour l'étu­
de de la parenté dans la Corse contemporaine. En 
effet l'évolution des courants migratoires condi­
tionne celle des aires de rerJUtement du conjoint. 
Dès la première moitié du XIXe siècle, se produi­
sent deux phénomènes. 
D'une part, une émigration des Corses vers le 
Continent, et même vers les colonies ou l'Amé­
rique centrale et du sud. En fonction du sexe de 
ces émigrants (était-ce seulement des hommes, ou 
des familles entières ?), on peut imaginer que c'est 
ce phénomène qui entraîne, dans notre tableau, 
une baisse du nombre de Bonifaciens se mariant à 
Bonifacio, provoquant un écart beaucoup plus 
important entre le nombre des hommes et celui 
des fenunes, que celui rencontré au début du 
XIXe siècle, ou dans la dernière période étudiée? 
L'influence de ce phénomène sur les aires de 
mariage de Bonifacio est en tout cas difficilement 
décelable par l'étude des mariages justement ins­
crits dans cette commune. 
D'autre part, parallèlement à cette émigration de 
Corses vers l'extérieur, se produit une immigra­
tion de familles italiennes, travailleurs saisonniers 
agricoles, les "Lucchesi", qui, contrairement aux 
époques précédentes, s'installent durablement en 
Corse, s'intégrant à la société. Cette immigration 
de familles entières, et non plus simplement de 
travailleurs seuls, contribue certainement à l'aug­
mentation du nombre de mariages exogames 
avec des Italiens, que le tableau illustre à cette 
époque. 
il y a de plus, dans la ville de Bonifacio, une 
immigration de familles de pêcheurs, provenant 
essentiellement de Naples, et des îles comme Pon­
zao Au début du XXe siècle, 1900-1903, les six Ita­
liens, trois hommes et trois femmes, qui ont épou­
sé des Bonifadens sont de PODZa, alors qu'au 
milieu du XIXe siècle, 1850-1853, sur six hommes 
italiens mariés à des Bonifaciennes, un seulement 
vient de Naples, un de l'île d'Elbe, les autres étant 
des "Lucchesi", ou des Lombards. Nous verrons 
plus loin leurs professions. 
Le même événement s'est sans doute produit 
avec la Sardaigne. Celle ci se trouve à quelques 
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encablures de Bonifacio, et les échanges entre les 
deux îles ont toujours été fructueux, Bonifacio, 
manquant de terroirs, allant utiliser ceux du nord 
de la Sardaigne. De plus, au :x:xe siècle, la ville de 
Bonifacio ravitaille l'île voisine en matières pre­
mières (bois, liège), époque pendant laquelle, 
d'après le tableau, les taux de mariages avec des 
Sardes sont les plus élevés. Les Sardes mariés à 
Bonifacio provie.rment majoritairement du nord 
de l'île, en fait deux hommes seulement, dans les 
périodes de 1850-1853 et 1900-1903, viennent de 
Cagliari, dans le sud de la Sardaigne. 
Dès le début du :x:xe siècle également, une crise 
économique et sociale frappe la Corse, contrai­
gnant un nombre important de Corses à émigrer 
vers le Continent et les colonies françaises. Des 
familles entières partent, s'installent notamment 
dans le sud de la France (Marseille, Toulon .. . ); la 
plupart gardent des contacts avec la Corse. 
La période 1960-1967 est, quant à elle, maJ.'quée 
par un fort taux de mariages exogames, notam­
ment avec des Continentaux, et par un grand 
nombre d'unions de deux personnes non bonifa­
ciennes, qui célèbrent leur union à Bonifacio. Un 
bon nombre de ces personnes résident cependant 
dans cette ville. Un des phénomènes susceptibles 
de donner une explication à ce fait est un regain 
d'attirance pour cette vilk dû à sa situation géo­
graphique (en Corse, au bord de la mer, sous le 
soleil) et à son attraction touristique. De plus, 
comme je l'ai déjà fait remarquer, des continen­
taux originaires de Bonifacio (dont les familles ont 
émigré durant le x:xe siècle) peuvent revenir s'y 
marier. 
C'est un autre phénomène migratoire qui a guidé 
mon choix d'inclure Y Alta Rocca dans cette étude. 
il concerne un phénomène de descente des ber­
gers des montagnes de Y Alta Rocca vers les piagh­
Jal les 1/ plages", terres qui s'étendent au nord de la 
commune de Bonifacio.· Jusqu'au XVIIIe siècle, ces 
bergers, accompagnés de leurs familles, descen­
daient l'hiver lem's b:oupeaux vers ces basses 
terres, appartenant aux notables génois ou aux 
grands propriétaires de Y Alta Rocca. Puis ils 
obtinrent l'autorisation d'y demeurer, constituant 
des hameaux familiaux entourés d'une petite 
concession. Au milieu du XIXe, ils commencèrent 
à y enterrer leurs morts (qu'ils remontaient 
jusque-là dans la montagne), signifiant ainsi leur 
désir d'autonomie. Les communautés mères de 
montagne, "vexées", leur retirèrent le libre accès 
aux terres hautes. Ces nouvelles communautés 

entamèrent donc une transhumance estivale vers 
les montagnes plus proches de YOspedale par 
exemple. 
Mon but en choisissant d'inclure Y Alta Rocca 
dans les tableaux était de chercher si ce phénomè­
ne migratoire avait eu des conséquences au 
niveau des aires de mariage de Bonifacio. En fait 
le nombre d'unions contractées avec des gens de 
y Alta Rocca reste relativement faible, il connaît 
même une décroissance tout au long de cette 
période. Ceci est-il dû aux conflits territoriaux qui 
existaient entre Bonifacio et les occupants des 
"plages", à une diversification des aires de maria­
ge vers d'autres lieux, ou à une baisse de Y in­
fluence des bergers? 
Le nombre d'unions contractées avec des per­
sonnes de la proche région, qui inclut les 
"plages", fluctue quant à lui, mais ce phénomène 
de migration n'est pas déterminant. En effet, 
aucun de ces mariages contractés avec des 
conjoints originaTI.'es de la proche région ne l'a été 
avec des personnes venant de ces communautés 
des "plages" . Tous ces conjoints proviennent de 
Sartene, Porto Vecchio, Figari, Sotta. 
il est difficile de trouver une seule explication au 
phénomène de la diversification des aires de 
mariage de Bonifacio, celle ci étant certainement 
due à la combinaison de nombreux facteurs, pal'­
mi lesquels les flux migratoires jouent un rôle, qui 
reste cependant à déterminer. 

2.2.2. L'évolution socioprofessionnelle 

La composition socioprofessionnelle des Français 
a évolué durant les deux derniers siècles, et a 
:influencé le choix du conjoint, donc les aires de 
mariage. Bonifacio n'a pas échappé à la règle. Cet­
te sous paJ.'tie se propose donc d'étudier les mani­
festations de cette évolution, et leurs consé­
quences au niveau des aires de reClutement du 
conjoint de Bonifacio. 
Je ne me pencherai ici que sur les professions des 
hommes; les données récoltées sur celles des 
femmes s'avérant insuffisantes, et biaisées par les 
représentations que chaque époque s'en faisait 
Par exemple à partir de la fin du XIXe siècle, et jus­
qu'au début du :x:xe, la plupaJ.'t des femmes 
étaient inscrites en tant que ménagères, ce qui 
n'aide en rien dans cette étude. 
En ce qui concerne les données recueillies sur les 
professions des hommes, et que j'ai regroupées 
dans des catégories (qui ne sont pas celles de l'Thf-
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SEE) afin d'en faciliter l'analyse, elles sont relati­
vement complètes, mais elles aussi victimes de 
quelques biais. Par exemple, le terme de "labou­
reur", abondamment utilisé au XIXe siècle, est 
ambigu: revêt-il le sens français en vogue sous 
l'ancien régime, c'est-à-dire un paysan qui possé­
dait charrue et animaux de b:ait nécessaires à la 
mise en valeur des terres qu'il louait ou dont il 
était propriétaire, ou le sens italien de "h-a­
vailleur" ? 
cr est en gardant à l'esprit cette difficulté que j'ana­
lyserai les données recueillies, rassemblées en 
tableaux que je n'ai pas jugé utile de reproduire ici. 
Au XIXe siècle, les hommes pratiquant un métier 
de la mer (marins, pêcheurs), ou une profession 
du secteur primaire (agriculture, élevage) 
connaissent une forte endogamie : ils se marient 
avec des femmes de Bonifacio principalement. Un 
petit nombre épouse également des Corses (sur­
tout de la proche région et de Y Alta Rocca), et des 
Italiennes ou des Sardes. 
Les personnes pratiquant un métier libéral 
(médecins, artisans et commerçants) ou du sec­
teur tertiaire (employés, fonctionnaires) épousent 
majoritairement des Bonifaciennes (ou des 
femmes de la proche région et de la Corse du 
Sud), mais eux-mêmes ne sont pas tous bonifa­
ciens. Cependant ils sont tous corses. Les mili­
taires quant à eux anivent pour moitié du conti­
nent les autres étant nés à Bonifacio ou en Corse. 
Le début du )(Xe siècle marque le déclin du 
nombre de travailleurs du secteur primaire, et des 
malins et pêcheurs se maliant à Bonifacio, et 
l'augmentation de celui des personnes ayant pro­
fession dans le secteur tertiaire ou secondaire 
(bouchonniers). Dans le domaine de l'agriculture, 
le taux d'endogamie diminue, les aires de prove­
nance des conjoints se diversifient, s'ouvrant vers 
YItalie et la Sardaigne, ou s'étendant à la proche 
région de Bonifacio. 
Dans le secteur des marins et des pêcheurs, seuls 
quatre unions sur douze sont endogames, et une 
est contractée dans la proche région; La plupart 
des mariages exogames sont conclus avec des Ita­
liens (de Ponza) ou des Sardes. Un seul implique 
un Continental. 
Les taux d'endogamie parmi les artisans et les 
commerçants reste à six sur dix, deux Bonifaciens 
épousant des femmes de la proche région, et deux 
étant des Sardes. 
Par contre, les travailleurs du secteur tertiaire 
(fonctionnaires, douaniers, employés, entrepre-
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neurs) connaissent une forte exogamie: seuls 
deux mariages sur douze sont endogames, le res­
te des conjoints (surtout les hommes) provenant 
principalement de Corse (un vient des colonies, 
un autre du continent). 
Les militaires sont toujours peu nombreux, six sur 
sept sont continentaux, un arrive de Haute Corse. 
Entre les deux guerres, le nombre de militaires se 
mariant à Bonifacio est élevé: ils sont vingt-trois à 
prendre une Bonifacienne pour épouse. Dix sont 
continentaux, un vient des colonies, un autre 
d'Europe, et sept sont bonifaciens. 
La chute du nombre de travailleurs du secteur 
primaire se maliant dans cette commune se pour­
suit La moitié de ces unions reste endogame, et le 
reste concerne principalement des Corses. 
Les marins et pêcheurs restent majoritairement 
endogames, les unions exogames étant principa­
lement contractées avec des Sardes. Les naviga­
teurs et les matelots sont exogames, se maliant 
avec des Sardes, et étant eux-mêmes parfois fran­
çais. 
Nous pouvons ici remal"quer qu'il n'y a plus de 
maliages entre Bonifaciens et Italiens dans le sec­
teur de la mer. En revanche, les Italiens qui se 
marient à cette époque, ainsi qu'à la suivante, 
avec des Bonifaciens, proviennent d'une part de 
l'intérieur des terres italiennes (Lombardie, Véné­
tie, Friout Vénétie Julienne, Gênes), et travaillent 
d'autre part dans le secteur tertiaire (techniciens, 
militaires, artisans commerçants). 
Dans le secteur tertiaire, les métiers de technicien, 
ingénieur, mécanicien, avocat, amènent à Bonifa­
cio des hommes de l'extérieur (France, Italie) ou 
de la proche région, qui épousent des Bonifa­
ciennes. Les fonctionnaires, douaniers, employés 
viennent également plutôt de l'extérieur (même si 
la majorité reste corse). 

_ En 1960-1967, la dernière période qui nous inté­
resse, le nombre de militaires épousant des Boni­
faciennes est redevenu normat quatre sont des 
continentaux, deux viennent d'Europe (sur huit), 
un d'Italie, et un de l'Alta Rocca. 
Le nombre de travailleurs du secteur primaire est 
également faible, sur cinq,. tous ont épousé des 
Bonifaciennes, deux le sont deux viennent de la 
proche région, et un des colonies. 
Les marins et pêcheurs sont également moins nom­
breux, et se rnaJ.ient toujours à avec des Bonifa­
ciennes ou des Sardes. Les navigateurs et matelots 
bonifaciens sont quant à eux toujours exogames. 
Les artisans et commerçants sont pour moitié 
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endogames. Deux sont des Continentaux mariés 
à des Bonifaciennes, tandis que parmi les Bonifa­
ciens, un a épousé une femme venant des colo­
nies, et le reste des femmes de la proche région ou 
de Y Alta Rocca. 
En ce qui concerne les autres métiers du tertiaire, 
sur vingt-trois unions, cinq sont endogames, le 
reste mettant en cause des hommes surtout de 
l'extérieur (cinq Français, deux Européens, un 
Sarde et des Corses). 

En résumé, ces tableaux permettent de formuler 
plusieurs constats : 
~ La garnison militaire a favorisé un apport 

d'hommes de l'extérieur, principalement des 
Continentaux et des Européens. La légion 
étrangère, installée en 1962, n'a semble-t-il pas 
influencé les choix des Bonifaciennes en matière 
de conjoints. 

~ Les hommes pratiquant des métiers du secteur 
primaire, et ceux de marin et de pêcheur, ainsi 
que les femmes en ayant épousé, en même 
temps que leur nombre a diminué, se sont tour­
nés vers l'extérieur pour recrüter des conjoints. 
Les premiers vers la Corse du sud : proche 
région, Alta Rocca, mais aussi vers la Sardaigne 
et l'Italie, où les seconds ont également majori­
tairement choisi leurs conjoints. 

~ L'apparition de métiers liés à la mer mais tour­
nés vers le voyage, navigateurs et matelots, a 
également ouvert les aires de mariage de Boni­
facio. 

~ La tertiairisation des professions a précipité l'ou­
verture de la ville vers l'extérieur, et l'augmenta­
tion du nombre cl' alliances dans lesquelles 
aucun des deux conjoints n'est bonifacien. 

2.3. Conclusion de la première partie 

Cette rapide étude des données de l'état civil peut 
sembler superficielle, mais ces données sont sou­
mises à de nombreux biais (absence d'une partie 
des mariages de Bonifaciens non contractés dans 
la commune, utilisation des seuls lieux de nais­
sance, clifficu1tés liées à la notation des profes­
sions ... ). Elle ne peut donc prétendre rapporter la 
vérité à propos d'un fait social aussi vaste et com.­
plexe que Y évolution des aires de mariage d'une 
commune. 
Cette évolution existe cependant, je pense l'avoir 
démontré, et elle va dans le sens d'une ouverture, 
d'une extension et d'une multiplication des aires 

de recrutement des conjoints. Elle est marquée 
par le passage de l'endogamie de commune, et 
par extension de région (si l'on prend en compte 
la proche région, et l'Alta Rocca) à l'exogamie, 
exogamie qui s'étend principalement à la Corse, 
la Sardaigne, l'Italie, et le Continent. 
J'ai évoqué deux pistes explicatives à ce phéno­
mène, espérant ainsi ouvrir la voie à des 
recherches futures dans ce domaine, mais ne pou­
vant prétendre ici donner des solutions. Une mise 
en corrélation avec des données statistiques 
concernant les soldes migratoires de Bonifacio, la 
composition des effectifs de la garnison, l'exact 
découpage socioprofessionnel de la population 
de la ville, aurait été nécessaire, mais je ne possè­
de pas ces données, n'ayant pas envisagé sur le 
terrain les implications que ma démarche, portant 
sur des données de l'état civil, comporterait 

3. ANALYSE DES GÉNÉALOGIES 

Nous venons de voir, dans la deuxième partie, 
consacrée à l'étude des données fournies par les 
actes de mariage enregistrés à Bonifacio, que les 
aires de mariage de la ville ont connu une évolu­
tion dans le temps. Elles sont en effet passées d'un 
régime fortement endogamique au XIXe siècle, à 
un état exogamique. J'ai recherché certains fac­
teurs de cette évolution dans les mouvements 
migratoires, et dans une évolution socioprofes­
sionnelle. 
La partie suivante, basée sur une analyse des ren­
seignements fournis par des généalogies de 
familles bonifaciennes, a pour objectif de confir­
mer ces conclusions d'une péU:t, et d'aub.·e part de 
se pencher sur deux types d'endogamie locale, 
l'endogamie à l'échelle de la ville, que je viens 
d'observer; et une endogamie fJ de quartier" que 
je déterminerai. 
il sera ensuite question d'un type d'endogamie dif­
férent mais interdépendant, l' endogamie de parenté, 
que j'exam:inerai à partir de l'examen des "alliances 
particulières" présentes dans ces généalogies. 

3.1. L'endogamie de localité 

3.1.1. Endogamie de commune 
et endogamie de quartier 

L'endogamie de localité, qui est mon objet dans 
cette sous partie, peut, je l'ai remarqué SUI le ter­
rain, se situer à deux niveaux. 
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Le premier se détermine à l'échelle de la ville de 
Bonifacio, et concerne les alliances contractées 
entre les Bonifaciens et d'autres Bonifaciens, ou 
des conjo:ints extérieurs à Bonifacio. 
Le second niveau de l'endogamie de localité, est ce 
que l'on pourrait qualifier d'endogamie 1/ de quar­
tier". Ce terme n'est pas tout à fait satisfaisant, 
puisqu'il s'agit en fait de la division de Bonifacio 
en deux parties, la "haute ville", et la "basse ville", 
ou "marind'. Ces termes n'ont aucune valeur péjo­
rative dans ce rapport Ils sont employés par les 
Bonifaciens eux-mêmes.lIs résultent d'une dispo­
sition spatiale de Bonifacio. La haute ville est per­
chée sur un éperon rocheux, de hautes falaises de 
calcaire, tandis que la basse ville, qui entoure le 
port, s'étend aux pieds des falaises. Ces deux 
niveaux n'ont pas été peuplés à la même époque, 
IÙ par les mêmes catégories de population 
La haute ville a connu un peuplement très ancien, 
et a été façonnée notamment par les colons 
génois, qui occupèrent la ville jusqu'au 
XVIIe siècle. Les Bonifaciens habitant cette partie 
de la ville, qui était la seule, étaient à l'origine des 
travailleurs de la terre, cultivant les terres alen­
tour et résidant en ville. La marina ne fut habi­
table, d'après un de mes informateurs, qu'à partir 
du XVIIe siècle, et fut peuplée principalement par 
des marins italiens, surtout napolitains. Ceux ci se 
firent résidents permanents, nous l'avons vu pré­
cédemment, au milieu du xvme siècle. La marina 
abrite aussi les personnes qui possèdent des 
"affaires" sur le port : commerçants, bouchon­
IÙers, pressoirs, armateurs, restaurateurs. 
Plus récemment, s'est produit un mouvement 
" d'exode urbain", les habitants de la ville de BoIÙ­
facio s'installant dans la campagne alentour. 
De nombreux discours dépeignent les rapports 
entre les habitants des deux parties de la ville com­
me tendus, parfois même hostiles (<< les enfants se 
jetaient des pierres»), du moins jusqu'à une époque 
récente. il ID' a été difficile de la déterminer avec 
précision, les discours étant à ce sujet pudiques ou 
élusifs. Un informateur m.' a déclaré que des 
mariages entre la haute et la basse ville avaient lieu 
depuis la guerre, mais n'a pas précisé laquelle. 
il m.' a semblé en tout cas pertinent de rechercher à 
ce IÙveau la présence, ou l'absence, d'une endo­
gamie de quartier, et les facteurs permettant de 
l'expliquer. 
Pour chaque généalogie donc, et lorsque les don­
nées récoltées seront suffisantes, j'examinerai cet 
aspect de l'endogamie de localité. 
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Cette étude, à plus petite échelle, basée sur des 
généalogies, est, je pense, un pendant nécessaire à 
l'analyse plus globale et plus impersonnelle de la 
deuxième partie. Cependant je ne prétenchais pas 
énoncer des vérités généralisables à l'ensemble 
des familles bonifaciennes, ne sachant pas si celles 
que j'ai étudiées sont représentatives, et n'ayant 
pu récolter que des informations partielles sur 
chacune d'enb:e elles. 

3.1.2. Lecture des généalogies 

Cette sous partie se propose de passer en revue 
les cinq généalogies (cf. annexes). 

LA GÉNÉA .. LOGIE DESIMONI 

Cette généalogie a été réalisée auprès d'Anto:inet­
te DesÎmoIÙ, fille de Desimoni Pierre et Gianirù 
Marie. Elle concerne donc ces deux branches, et 
s'étend sur quatre générations; GO étant celle de 
l'informatrice, Gl celle de ses parents, G2 celle de 
ses grands-parents, et G-l celle de ses neveux. 
Ce réseau familial présente la particularité de 
n'être installé à Bonifacio que depuis la généra­
tion G2 : Desimoni Janvier et Vitielo Conception 
sont arrivés de Sardaigne à la fin du XIXe siècle, et 
se sont mariés à Bonifacio, et Gian:ini Pierre et 
Chioca MaTie sont venus de la région de Naples, 
en Italie, et se sont également rencontrés et unis à 
Bonifacio. 
Pêcheurs, ces deux couples se sont installés dans 
la paTtie basse de la vHk la marina, et y ont mis au 
monde huit enfants chacun (dont un est décédé 
avant l'âge du mariage dans les deux familles). 
Deux de ces enfants, Desimoni Pierre et Gian:ini 
Marie, se sont unis en 1930 et ont eu cinq enfants. 
En recherchant la manifestation d'une endogamie 
de localité dans ces deux familles, on ne peut que 
constater, à la g~ération Gl, que tous se sont 
mariés avec des Bonifaciens, sauf deux (une s'est 
mariée avec un Italien, une autre avec un Sarde). 
Mieux, ils ont tous épousé des gens de la marina. 
Nous en verrons les raisons dans la partie suivan­
te,3.1.3. 
A la génération GO, une diversification des aires 
de recrutement du conjoint appaTaît Alors qu'à la 
génération précédente se manifestait une forte 
endogamie locale, ici, sur quarante personnes 
dont je connais l'origine géographique du 
conjoint : vingt et une ont réalisé un mariage 
endogame, dix (dont six sont nés sur le Conti­
nent) ont épousé des Continentaux, deux des 
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Sardes, deux des Espagnols, un une Grecque, et 
quatre des Corses. 

LA GÉNÉALOGIE DEBERNARDI 

La généalogie reproduite en annexe a été réalisée 
à partir de la conjonction de trois sources : un 
document écrit (cf. 1.2.2), et les entretiens réalisés 
auprès de deux informateurs, Antoine Sorba et 
José Gazano, qui n'appartiennent pas à la même 
génération. Nous raisonnerons à partir de celle de 
José Gazano. La généalogie représente la descen­
dance de deux sœurs Debemardi, appartenant à 
une famille bonifacienne. Les réponses des deux 
informateurs permettent d'attribuer une origine 
et lme profession aux membres des deux généra­
tions ascendantes G1 et G2. Les indications a:insi 
collectées ne sont pas exhaustives, ne portant que 
sur quelques membres proches du réseau de 
parenté. 
Nous pouvons cependru."'1t examiner le phénomè­
ne de l'endogamie de localité aux deux niveaux 
précédemment décrits. 
Tout d'abord, et pour appuyer les conclusions de la 
partie II, il apparaît comme évident qu'à la généra­
tion G2, dont les allian.Œs ont été conb:actées au 
début du XXe siècle, la tendance était à une forte 
endogamie de village. Sur les onze alliances repor­
tées dans cette généalogie à cette génération, neuf 
ont été célébrées entre un membre de la descen­
dance DebeJ.nardi et un conjoint bonifacien (appar­
tenant à des familles dont j'ai souvent rencontré le 
nom lors de cette enquête: Carrega, Gazano, Roc­
ca, Lena, Peretti, Sorba, Orecchioni). Deux alliances 
seulement sont exogames à G2, rune ayant été 
contractée avec un Sarde, et l'autre avec une fem­
me oliginaire de "Corse du Nord". 
A la génération suivante, G1, dont les mariages 
ont été célébrés jusqu'au milieu du XXe siècle, la 
diversification des origines des conjoints est effec­
tive : sur dix-huit unions dont cette oligine a été 
précisée lors de l'enquête, six sont endogames, 
cinq ont été contractées avec des personnes 
venant de Corse du Sud, une avec un individu de 
Haute Corse, et six avec des Continentaux. 
Un facteur supplémentaire peut être ajouté à ceux 
étudiés dans la partie II, qui expliquent la diversi­
fication et l'expansion des aires de mariage de 
Bonifacio. Celui ci est indécelable lors d'une étude 
des actes de mariage d'une ville. il consiste en la 
contraction cl' alliances en dehors de Bonifacio, 
mariages qui ne sont pas enregistrés dans les 
registres de cette ville, mais se retrouvent dans les 

généalogies, puisque celles ci regroupent tous les 
membres de la famille, quels que soient leur lieu 
de naissance ou de résidence. Cependant les fac­
teurs poussant à l'exogamie sont les mêmes que 
ceux évoquées dans la partie précédente. 

LA GÉNÉALOGIE FAHY 

Cette généalogie, réalisée en peu de temps - Jose­
ph Faby travaillant la nuit -, ne présente que la 
descendance de son arrière grand-père paternel, 
Faby Jean. Celui ci était un éleveur originaire de 
Sapalile, dans la proche région bonifacienne, et 
résidait à la campagne. Ses sept enfants, apparte­
nant à la génération G2, ont vécu à la campagne 
jusqu'à sa mort, puis ont résidé dans la haute ville 
avec leur mère. 
Sur ces sept enfants, trois sont devenus éleveurs 
ou bergers et ont résidé à la campagne, l'une 
épousant également un berger bonifacien, l'un 
une Sartenaise, et l'autre une femme de la proche 
région. Deux sœurs sont restéescélibatarres en 
ville, et deux autres, également dans la haute vil­
le, ont épousé l'un une Bonifacienne, et l'autre 
une femme Oliginaire de l'Alta Rocca. 
A la génération du père de mon informateur, G1, 
sur vingt-quatre gem1aÎnS (frères et sœurs) et cou­
sins germains de ce père, et sur quillze dont je 
connais l'origine du conjoint, cinq ont réalisé un 
mariage endogru.'lle, deux se sont mariés avec des 
conjoints de l'Alta Rocca, quatre avec des per­
sonnes originail'es de la proche région, deux se 
sont mariés avec des Continentaux, un avec une 
Italienne (ils résident sur le Continent), et un avec 
une Chinoise (en Chine, où il réside). 
Nous pouvons donc constater que les conclusions 
de la deuxième partie s'appliquent à cette famille. 
Cependant son intérêt réside plutôt dans l'étude 
de l'endogamie de parenté, comme nous le ver­
rons plus loin. 

LA GÉNÉALOGIE MAIsETTI 

I.:intérêt de cette généalogie réside, je vais y reve­
nir, dans l'étude de l'endogamie de localité à 
l'échelle de l'opposition entre la haute et la basse 
ville. A l'échelle de la ville, il suffira simplement 
de constater qu'à la génération G2, celle des 
grands-parents de mes deux informatlices, tous 
les conjoints proviennent de Bonifacio, ou de sa 
proche région (Figari, Chera), seul un de ces 
conjoints est sarde, tandis qu'un autre est originai­
re du Fiumorbo. 
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A la génération G1, sur 21 personnes, deux 
conjoints seuleme...11.t ne sont pas bonifaciens : fun 
vient de Porto Vecchio, dans la proche région, et 
l'auu'e est continental. 
A la génémtion GO, sur dix-huit gennains et cou­
sins germains, et vingt conjoints (deux s'étant 
remmi.és), sept unions sont endogames, un 
conjoint vient de la proche région, deux cl' Ajaccio, 
en Corse du Sud, un de haute Corse, sept du 
Continent, un de Belgique, et un de Tunisie. 
Ces quelques constats vont donc bien dans le sens 
de la conclusion fOffi1.ulée au chapitre 2. 
En ce qui concerne l'endogamie de quartier, cette 
généalogie est particulièrement intéressante, com­
me nous le verrons dans la partie 3.1.3. 
En effet, à la génération G2, c'est-à-dire des per­
sonnes nées dans la deuxième moitié du 
XIXe siècle, nous retrouvons une alliance entre 
une femme de la haute ville, Ortoli, et un homme 
de la marina, Santuchi. Leur fille, appartenant à la 
génération G1, et résidant à la marina, a quant à 
elle épousé un homme de la haute ville, Lucchini 
Emmanuel, et s' y est installée. 
A la génération G2 toujours, CuIioli Judith, dont 
toute la famille réside à la marina, a épousé succes­
sivement deux agriculteurs, le premier, Maisetti 
Jean, résidant à la campagne, et le second, CuIioli 
Jean-Baptiste, venant de Saparale, dans la proche 
région Bonifacio. Celui ci s'est installé à la marina 
après son mariage. 
Du premier lit est né un fils, Maisetti Antoine, le 
père de mes informatrices, qui a habité à la cam­
pagne jusqu'à la mort de son père, et la marina 
avec sa mère jusqu'à son propre mariage avec 
Lucchini Marie-Ange, de la haute ville, où il 
s'est installé, sa femme ne désirant pas vivre à la 
marina. 
Du deuxième lit sont nés deux fils, Gavin, marin, 
qui a épousé Santuchi Raphaëlle, fille d'un 
pêcheur de la marina, et François, dont la femme, 
Pugliesi Conception, semble également provenir 
d'une famille de la marina. 
A la génération GO, un homme de la marina, 
Pugliesi Pierre, a également épousé une femme 
de la haute ville, Raï Marie-Thérèse, qui elle s'est 
installée à la marina. 
Nous verrons dans la partie suivante, 3.1.3, en 
quoi réside l'intérêt de ces alliances. 

LA GÉNÉALOGIE ZURlA 

Cette généalogie allie en fait plusieurs familles, 
constituant un vaste réseau de parenté. Ce sont 
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pour la plupart des familles d'agriculteurs, ou 
cl' artisans (la famille Lavigne se consacre ainsi à la 
menuiserie) habitant dans la haute ville. 
La particularité de cette généalogie réside dans sa 
profondeur (elle remonte jusqu'au début du 
xvne siècle, et couvre neuf générations). Elle 
manifeste une forte endogamie locale, à l'échelle 
de la ville comme à celle du quartier. 
Seules deux alliances, aux générations G4 et G3, 
ont été contractées avec des femmes de Haute 
Corse, les sœurs Maroselli, le fils de l'une d'entre 
elle, Malerba Antoine, étant également né en 
Haute Corse, et s'étant marié à Bonifacio. Son 
oncle, Malerba Antoine, a quant à lui épousé une 
Algérienne, Allanen Fatima. 
A la génération G6, Raï François s'est marié avec 
une Alsacienne, Brenne Elisabeth, et à la généra­
tion G3, Gazano Marie-Barbe, née en 1840, a 
épousé un Italien, Zambemarru Dominique. 
De la génération G2 à la génération G8, et pour 
toutes les personnes dont l'origine du conjoint est 
connue, seules les personnes citées précédem­
ment ont réalisé un mariage exogame. Si l'on 
regarde la généalogie présentée en annexe, on 
s'aperçoit rapidement que ce réseau a connu une 
forte endogamie de localité, mais aussi de paren­
té, comme nous le verrons plus loin. 
En ce qui concerne les générations GO et G1, nous 
pouvons remarquer, comme dans toutes les 
familles, une extension des aires de recrutement 
du conjoint, dont les origines se diversifient: 
A la génération G1, sur dix mariages, 7 sont endo­
games, dont un présente une exogamie de quar­
tier, un Zuria de la haute ville épousant une Gaza­
no de la marina, et allant y résider. Une alliance a 
été contractée avec un conjoint originaire de la 
proche région (Figari), une avec une femme 
venant des Baléares, et une avec une femme dont 
je sais juste qu'elle n'est pas bonifacienne. 
A la génération GO, sur sept alliances où l'origine 
du conjoint m'est connue, une seule est endoga­
me, cinq autres ayant été contractées avec des 
Continentaux, et la dernière avec une Espagnole. 

3.1.3. De l'endogamie de '/quartier" 

Dans la généalogie Desimoni, si l'on considère les 
professions, on se rend compte qu'à la génération 
G1, tous les hommes sont des pêcheurs, comme 
leurs pères, et toutes les femmes sont des épouses 
de pêcheurs (dont un est sarde, et un autre ita­
lien), sauf une, partie vivre sur le continent. Tous 
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ont réalisé des mariages endogames, sauf les trois 
femmes précédemment citées. 
A la génération GO, une diversification des 
métiers se produit, même si sur trente-trois 
hommes, dix-neuf ont des "métiers de la mer", 
huit étant pêcheurs, dix navigateurs, un batelier; 
et trois femmes ayant épousé des pêcheurs, tme 
un navigateur, et une vendant des bateaux. POUI 

le reste, les professions sont tournées vers le sec­
teur tertiaire (aucun n'est agriculteur), dans les 
ponts et chaussées, les douanes, la restauration, 
l'hôpital, l'enseignement .. . 
A la génération G-l, il n'y a qu'un pêcheur, et 
deux femmes mariées à des pêcheurs. 
D'après mon informatrice, toutes ces personnes 
sont établies sur la marina, sauf un de ses cousins, 
marié dans la haute ville. il est donc envisageable 
de procéder à un rapprochement, un lien entre 
homogarnie de quartier, homo garnie socioprofes­
sionnelle (travailleurs de la mer) et homogarnie 
d'origine, c'est-à-dire de même origine géogra­
phique et culturelle (tous sont originaires d'Italie, 
et plus particulièrement de la région de Naples, et 
de Sardaigne). Ce lien serait dû à l'histoire du 
peuplement de la marina, investie par des 
pêcheurs napolitains. Cependant, une étude des 
recensements de la population de Bonifacio aurait 
permis de vérifier la composition socioprofession­
nelle des quartiers, que je ne peux ici que suppo­
ser, en me fiant aux dires de mes d:L.Cférents infor­
mateurs, qui se recoupent, mais devraient néan­
moins être prouvés dans les faits, ce qui a été 
malheureusement impossible lors de l'enquête. 
Cette homogamie socioprofessionnelle joue sûre­
ment autant au niveau de la similitude des 
métiers que de la similitude des niveaux de fortu­
ne (même si le métier n'est pas le même, les trains 
de vie, et les représentations qui leur sont associés 
se ressemblent). L'étude du niveau de fortune, 
ainsi que du niveau d'instruction sont deux 
aspects très importants de l'étude sociologique 
des mariages homogames, mais elles n'ont pas été 
réalisables dans le cadre de ce stage. 
Je ne peux pas à ce stade de la recherche énoncer 
dans quel sens joue la détermination, lequel de 
ces facteurs prime sur les autres. Ces gens ont-ils 
contracté des unions entre eux du fait de leur 
commune origine, de leur même métier, ou parce 
qu'ils habitaient le même quartier? Je pense qu'il 
s'agit de facteurs intimement liés, interdépen­
dants, qu'il est inutile de dissocier. 
Dans la généalogie Zuria cependant, deux 

hommes, appartenant à une famille résidant dans 
la haute ville depuis des générations, résident à la 
marina, et ne sont ni pêcheurs, ni italiens, le pre­
mier, le père, parce qu'il y a épousé une femme 
(Gazano), le second, le fils, parce que ses parents y 
résident. 
Nous avons vu également, dans la généalogie 
Debernardi, que des alliances ont été réalisées 
entre des familles de la haute ville (Sorba, Tassis­
tro) et de la marina (Gazano), information qui ten­
drait à contredire la remarque que j'ai faite, 
concernant les familles Desimoni et Gianini. Cette 
remarque est celle d'une endogamie de localité au 
niveau de la marina. 
Cependant, alors qu'elle est ici associée à une 
homogamie socioprofessionnelle et "ethnique", 
dans la généalogie Debernardi, elle ne l'est pas. 
Cette famille Gazano, habitant la mal1na, est une 
famille originaire de Bonifacio, et liée au travail de 
la terre (laboureurs). D'après un de mes informa­
teurs, la cause en est que la lnarina n'abrite pas 
que des pêcheurs, mais également des familles 
vivant de la bouchonnerie, des pressoirs, des 
commerces et des restaurants, et des bateaux 
(armateurs). 
Ainsi, l'exogamie de quartier que l'on peut remar­
quer dans ces familles, entre la lnarina et la haute 
ville est-elle contrebalancée par une homo garnie 
socioprofessionnelle, ce qui tendrait à prouver 
que ces facteurs sont corrélatifs, mais qu'ils peu­
vent agir seuls. 
Une troisième généalogie, celle des Maisetti, 
semble cependant venu: contredire cette conclu­
sion. Nous l'avons vu dans la partie précédente, 
cette famille, et celles qui lui sont liées, dans un 
réseau présenté en annexe, ont connu des 
alliances entre gens de la haute ville (et de la cam­
pagne), et gens de la mal1na. 
Cependant la composition socioprofessionnelle 
de ces mariages "mixtes" varie selon les époques. 
Au XIXe siècle à la génération G2, nous avons 
évoqué deux alliances. 
La première concerne une femme, Ortoli, de la 
haute ville, et un homme, Santucci, de la marina. 
Or il semble que la famille Santucci soit une famil­
le de pêcheurs. Dans ce cas nous avons affaire à 
un mariage doublement exogame, au niveau du 
quartier, et au niveau socioprofessionnel. 
La seconde, ou plutôt les deu)( autres, puisqu'il 
s'agit d'une femme qui s'est remariée, concerne 
Culioli Judith, originaire de la lnarina, qui s'est 
marié successivement avec deux agriculteurs, 
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l'un résidant à la campagne, et l'autre venant de 
la proche région et s'établissant à la marina avec sa 
femme. Dans ce cas la différence réside dans le 
fait que la famille Culioli n est pas une famille de 
pêcheurs. ils résident à la marina pour des raisons 
que rai évoquées plus haut. Judith par exemple 
h'availlait à la bouchormerie, et sa sœur Thérèse 
avait épousé un commerçant sarde établi dans la 
marina. 
A la génération GI, des unions mixtes ont égale­
ment eu lieu, et nous retrouvons les deux cas de 
figure précédents. Santucci Victo:ire, de la marina 
(probablement issue d'une famille de pêcheurs) 
épouse Lucchini Emmanuel, de la haute ville. 
Rocca Marie-Dorninique, probablement originaire 
de la haute ville, se marie avec un Santucci de la 
marina, navigateur. Ici donc, se trouvent sûrement 
deux cas d'exogamie de quartier associée à une 
hétérogamie socioprofessionnelle. Dans le second 
cas de figw:e, illustré par le mariage de Maisetti 
Antoine, habitant la marina, avec Lucchini Marie­
Ange, il y a au contraire exogamie de quartier 
certes, mais non associée avec une hétérogamie 
socioprofessiormelle, les pères des deux conjoints 
étant tous deux laboureurs. 
TI semble donc, lorsque r on considère toutes ces 
généalogies, que l'endogamie de quartier soit for­
tement liée, et même dépendante, d'une homo ga­
mie socioprofessionnelle, associée à une homo ga­
mie d'origine. Cependant ces deux facteurs peu­
vent agir seuls, une homogamie socio­
professiormelle contrebalançant une exogamie de 
quartier. 
Cette endogamie de localité à r échelle de la haute 
ville et de la marina évolue avec le temps, au profit 
d'une ouverture entre les deux parties de la ville. 
Un informateur me déclarait qu'avant il n'y avait 
pas de contacts entre les deux niveaux de la ville, 
mais que maintenant ça allait mieux. Cependant 
nous avons remarqué des exceptions, des cas 
d'exogamie de localité associée à une hétérogamie 
socioprofessiormelle, dont il faudrait je pense 
chercher les causes et les conditions au niveau de 
l'histoire vécue des familles. 

3.2. L'endogamie de parenté 

Dans cette dernière sous partie, consacrée à l'ob­
servation des "mariages particuliers" dans chacu­
ne des généalogies, nous verrons, à raide parfois 
de schémas, quelles sont les formes que prend 
l'endogamie de parenté au sein de ces familles. 
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3.2,1. Lecture des généalogies 

LA GÉ1\TÉALOGIE DESllv10NI 

Cette généalogie ne présente aucun mariage 
consanguin, c'est-à-dire impliquant deux 
conjoints unis par des liens de parenté consangui­
ne. Cependant sept renchaînements d'alliance 
sont présents. 
A la même génération, GO, ont été célébrés deux 
mariages avec échange des sœurs : Lopez Barthé­
lémy et sa sœur Lopez Marinette ont épousé 
Vitielo Conception et son frère Vitielo Vincent; et 
Desimoni Joseph et sa sœur Desimoni Concep­
tion se sont mariés avec Sorba Marie-Garre et son 
frère Sorba Marc-Antoine. A propos du second 
échange, mon informatrice déclarait: « il n y a pas 
eu de dot ». 
Egalement à la génération GI, se trouve une 
union mettant en cause deux cousins germains, 
Lopez Joseph et Malaroni Dominique, et deux 
cousines germaines, appelées toutes deux Botti 
Aurore. 
A la génération G2, Un frère et une sœur, Gian:ini 
Pierre et Gianini Marie, ont épousé deux cousins 
germains (issus de frères), Desimoni Mmie et 
Des:imoni Pierre. 
A la génération G2, il semble qu'une femme, 
Catalaque Alice, ait réalisé un lévirat, en épousant 
successivement deux frères, Desimoni Janvier et 
Des:imoni Michel. 
En ce qui concerne les renchaînements d'alliance 
étalés sur plus cl' une génération, nous pouvons 
en observer deux. 
Le premier, à la génération G2, montre l'union 
entre Des:imoni Pierre et Gianini Marie, renouve­
lée à la génération GI, par le mariage entre le 
neveu utérin (fils de la sœur) du premier, Scama­
roni Vincent, et la nièce de la seconde (fille de 
sœur), Malaroni Fortunée. 

.1 . .1 . J . . G.I .. DeSlffiom DeSlffiom Glamm lamm 
Lucie Pierre Marie Angèle 

1 1 

1 
Scam.aroni Malaroni vtcent Fortunée 

1 

Le second montre à la génération GI r alliance 
entre Diani Joseph et Poggi Colette, et à la généra­
tion GO, le mariage entre la nièce du premier (fille 
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de frère), Diani Annonciade, et le frère de la 
seconde, dont je ne connais pas le prénoIIL 

LA GÉNÉALOGIE DEBERNARDI 

Cette généalogie présente un cas de mariage 
consangum, et deux cas cf échange des sœurs. 
A la génération G2, (par rapport à Gazano José), 
Tassistro Jean Baptiste, fils de Tassistro Vincent 
épouse Tassistro Antoinette! sa cousine gennaine, 
fille du frère de son père. 
Ses deux sœurs, Tassisb:o Marie et Tassistro 
Catherine, épousent deux frères, respectivement 
Gazano Joseph et Gazano Boniface. 
Toujours à la même génération! un frère et une 
sœur! Sorba Antoine et Sorba Marie! épousent une 
sœur et un frère! Pompa Diane et Pompa Camille. 
il semble égaIement qu!il y ait eu un renchaîne­
ment d'alliance entre les familles Debemardi et 
Gazano, puisqu!à la génération G3, Debemardi 
Marie-Nicolette épouse Gazano Erasme, et qu'à la 
génération G2,les nièces (filles de sœur) de Marie 
Nicolette, Tassistro Marie et Tassistro Catherine! 
se marient avec les frères Gazano (nous Yavons 
VL1 plus haut), qui sont apparentés à Gazano Eras­
me, puisqu'ils sont cf après un informateur les fils 
de Gazano Pierre! dont le père semble être un frè­
re de Gazano Barthélémy, père de Erasme. POUl' 
résumer, et si cette supposition est fondée, ce 
redoublement cf alliance mettrait donc en scène 
une première alliance, renouvelée entre les fils du 
cousin germain du mari, et les nièces de Y épouse. 

1 1 
Gazano Gazano 

1 ? 
Bartrëmy 

DebeJardi DeJrnardi Gazano Gazano 
Marie Blanche Pierre Marie Nicolette Erasme 

[ 1 
1 1 

1. 1. 1 1 
Tasslstro Gazano Gazano TasS1Stro 
Marie Joseph Boruface Catherine 

1 1 1 1 

LA GÉNÉALOGIE FABY 

Une étude des mariages endogames présente un 
intérêt certain au niveau de cette généalogie. Trois 
familles en particulier sont impliquées avec celle 
des Faby : les Giovanangeli, les Nicolaï! et les 
Cucchi. Nous allons dans un premier temps nous 
pencher sur les liens qui les unissent en énumé­
rant les alliances qui ont été contractées entre 
leurs membres. 

A la génération G2 est célébré le mariage de Faby 
Jean-Baptiste et de Nicolaï Toussainte! dont la 
sœUl', Nicolaï Marie, a épousé Giovanangeli Bar­
thélé~ de Sartene. A la génération suivante, le 
fils du premier couple, Faby Antoine, épouse la 
fille du second, Giovanangeli Marie-Dominique, 
sa cousine germaine matrilatérale. Ceci est un 
mariage consanguin. 

Faby 
J. Baptiste 

1 

Faby 
Jacques 

[ 

1 
Nicolaï 
Toussainte 

1 

1 
Nicol aï 
Marie 

1 

Giovanangeli 
Barthélémy 

1 

Giovanangeli 
Marie-Dominique 

1 

Le frère de Faby Jean-Baptiste, Simon, épouse 
quant à lui Léandry Marie-Jeanne, cousine ger­
maine de Giovanangeli Antoine, dont la fille, Gio­
vanangeli Marie-Jeanne, épouse Faby Antoine, le 
fils de Faby Jean-Baptiste. Ceci est un renchaîne­
ment cf alliance. 

1 1 
? ? 

1 
Léandry 

1 
Giovanangeli 

1 
Faby 

Mate-Jeanne 

1 
Giovanangeli 

Antoine Jean-Baptiste 

1 
Faby 

1toine Marie-Jearme 

il existe de plus un lien de parenté, que mon 
informateur n'a pu définir! entre Giovanangeli 
Marie-Dominique, épouse de Faby Jacques! et 
Giovanangeli Marie-Jeanne, épouse de Faby 
Antoine,le frère de Jacques. 
Un autre fils de Faby Jean-Baptiste et de Nicolaï 
Toussainte, Faby Erasme, se marie avec Nicolaï 
Jeannette, dont j'ignore si elle a un lien de parenté 
avec la mère de son mari. 
Une sœUl' de Faby Jean-Baptiste! Faby Ciachequa, 
épouse quant à elle un Cucchi d'Orone, dans l'Al­
ta Rocca. Leur fille, Cucchi Antoinette, se marie 
avec Cucchi Marc! le "neveu au troisième degré" 
de son père, venant lui aussi d'Orone. Deux 
neveux de Ciachequa (fils de sœur et fils de frère) 
Poggi Antoine et Faby Dominique, se marient 
avec Cucchi Francetta, de Bonifacio, et une Cuc-
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chi, dont j'ignore s'ils ont des liens de parenté 
entre eux, et avec les Cucchi d'Orone. 
n aurait été intéressant de mener également une 
enquête à Sartene et à Orone, et de pousser plus 
loin celle de Bonifacio, pour déterminer si des 
liens de parenté unissent bien les Giovanangeli, 
les Nicolaï et les Cucchi, dont nous avons vu les 

. alliances avec les membres de la famille Faby. 
Ce cas montre que des liens peuvent exister entre 
des villages éloignés mais proches, Sartene se 
trouvant dans la proche région, et Orone dans 
f Alta Roccai liens d'affinité périodiquement 
renouvelés aux générations suivantes par des ren­
chaînements d'alliance. 

LA GÉNÉALOGIE MArSEITI 

Dans cette généalogie, un seul mariage consan­
guin est présent, celui de Bonnard Paul, petit-fils 
de Simoni Paul, et de sa femme, Maisetti Françoi­
se, petite fille de Simoni Félicitée, la sœur de Paul : 
c'est funion de cousins issus de cousins germains. 

1 
Simoni 
Paul 

1 
Simoni 
Félicitée 

1 1 
Simoni Lucchini 
Marie-Claire Marie-Ange 

1 1 
Bonnard Maisetti 

parL-l ______ F-Jrj90iSe 

Les autres mariages "particuliers" sont des ren­
chaînements d'alliance. 
Pour ceux qui ont lieu à la même génération, nous 
avons à la génération GO un échange de sœurs : 
Maisetti Augustin et sa sœur Maisetti Judith 
épousent respectivement Mérou Colette et son 
frère Mérou Pierre. A la génération Gl, un frère et 
une sœur, Pugliesi Jean et Pugliesi Conception, 
épousent deux cousins germains (issus de deux 
sœurs Culioli), Colombo Marie et Culioli François. 

Culioli 
Judith 

1 
Culioli 
François 

1 
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Pugliesi 
Conception 

Pugliesi 
Jean 

Culioli 
Thérèse 

1 
Colombo 
Marie 

1 

Nous trouvons également des alliances avec des 
personnes portant même nom, Vinciguerra, à des 
générations différentes mais ici également, je ne 
sais pas si des liens de parenté les unissent. Par 
exemple, Lucchini Rose épouse un Vinciguerra, et 
la fille de sa cousine germaine, dont le nom est 
Lantieri, épouse aussi un Vinciguerra, tandis que 
la nièce du premier, Vinciguerra Marie-Domi­
nique, épouse Maisetti Augustin, dont la famille 
est liée aux Lucchini. 
L'étude de cette généalogie est donc confrontée 
aux mêmes problèmes que la précédente. 

LA GÉNÉALOGIE ZURIA 

Cette généalogie est très fournie, et de nombreux 
"mariages particuliers" y apparaissent. 
Deux alliances consanguines sont présentes, fune 
avec un parent proche, et f autre avec un parent 
plus éloigné. 
A la génération G2, Malerba François épouse sa 
cousine germaine (fille de frère de père), Malerba 
Rosine (cf. schémas ci-dessous). 
A la génération Gl, Lavigne Jean-Baptiste prend 
pour femme Costa Marie-Nicolette, arrière petite­
fille de Stacchino Marie-Camille, sœur de Stacchi­
no Marie-Vincente, elle-même arrière grand-mère 
la Lavigne Jean-Baptiste: ce sont des cousins issus 
de cousins issus de germains. 
n y a également deux cas de sororat: 
A la génération G2, Lavigne Arsène épouse suc­
cessivement deux sœurs Monelina, tandis qu'à la 
génération G4, Dagregorio Jean-Baptiste se marie 
avec Gazano Marie-Rose, puis avec sa sœur 
Gazano Catherine. 
Dans cette généalogie, se trouvent aussi des ren­
chaînements d'alliances s'étalant sur plusieurs 
générations. 
Aux générations G3 et G4, deux sœurs, Maroselli 
Marie-Isabelle et Maroselli Marie-Flavie, épou­
sent un père et son fils issu d'un premier lit, 
Malerba François et Malerba Jean-Vincent. 

1 1'---' 
Scamaroni MaJerba Maroseli 

M. 'içoi" l 'i'l,-oi_5 ___ M-,· II5abelle 

Malerba Màroseli 
Jean-Vincent M . Flavie 

1 

1 
Malerba 
François 

1 
Malerba 
J. Baptiste 

1 
MaJerba 
Rosine 

LI ________ ~ 
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Aux générations G4 et G5, la fille de Zuria 
Charles François, Zuria Baptistine, épouse 
Lavigne Pierre-Nicolas, le neveu de Lavigne 
Nicolette, la seconde femme de son père, Zuria 
Glarles-François. 
A la génération Gl, Zuria Joseph se marie avec 
Costa Marie-Camille, l'arrière petite fille de Sasso 
J érome, frère de Sasso Marie-Camille, femme de 
Raï Emmanuel, dont le frère Raï Antoine, est l'ar­
rière grand-père de Zuria Joseph. 

1 
Raï 
Antoine 

1 
Raï 
Cannelle 

1 
Malerba 
Anne Marie 

1 
Raï 

Emmanuel 

1 

1 
Sasso 

M. Camille 

1 

1 
Sasso 
Jérome 

1 
Sasso 
Ange 

1 
Sasso 
MI Canneline 

1 1 
Zuria Costa 
Joseph M. Camille 

L-I ______ 1 

Ce renchaînement d'alliance intervient au bout de 
trois générations, comme le suivant: 
A la générat;ion Gl toujours, Lantieri Jean-Baptis­
te prend pour femme Lucchini Jeanne-Florence, 
arrière petite-fille de Sasso Marie-Oaire, sœur de 
Sasso Jél·ome, époux de Stacchino Marie-Camille, 
sœur de Stacchino Marie-Barbe, arrière grand­
mère de Lantieri Jean-Baptiste. 

1 
Sasso 
M. Claire 

1 
Rai 
Rose 

LJcchini 
Emmanuel 

LuLhini 
J. Florence 

1 

1 
Sasso 
Jérome 

1 

1 
Stacchino MCrlle 

1. 
Stacchino 
M. Barbe 

1 
Lantieri 

Franris 

Laotien 
Joachim 

1 
Lantieri 
J. Bartiste 

Cette généalogie présente aussi des alliances met­
tant en scène des personnes portant le même 
nom, et dont on ne connaît pas les liens de paren­
té. La plupart se sont déroulées aux XVIIIe et 
XIXe siècles, époque à laquelle on peut imaginer 

que les personnes portant le même patronyme 
étaient apparentées. Cependant une étude plus 
poussée s'avérerait nécessaire à la formulation 
d'une telle supposition Je me contenterai donc de 
citer quelques cas. 
Aux générations G7 et G6, Malerba Boniface et sa 
femme, Orecchioni Marie-Catherine, ont un fils, 
Malerba François, qui épouse Orecchioni Marie­
Dominique. 
Aux générations G6 et G5, Stacchino Joseph et sa 
femme, Lantieri Marie-Barbe, ont un fils, Jean­
Baptiste, qui se marie avec Lantieli Marie­
Blanche, et dont la fille, Stacchino Marie-Barbe, 
épouse un Lantieri Joachim. 
Aux générations G5 et G4, Malerba Boniface 
épouse Lanzada Marie-Barbe. Leur fils, Malerba 
Jean-Baptiste, épouse Lanzada Catherine. 
Aux générations G4 et G3, Lavigne Pierre-Vincent 
épouse Culiolo Marie-Catherine. 
- Sa sœur, Lavigne Marie-Nicolette, se marie avec 
Zuria Charles-François, dont la première femme 
s'appelait Culiolo Marie. 
- Son neveu (fils de frère) Lavigne Jean-Baptiste, 
épouse quant à lui Culiolo Marie-Laure. 

3.2.2 Du mariage consanguin 

Nous avons vu à travers toutes ces généalogies 
que les mariages consanguins étaient présents, 
mais proportionnellement moins nombreux que 
les renchaînements d'alliance. J'en ai trouvé cinq, 
qui se sont produits à des époques relativement 
récentes. Trois de ces alliances se sont produites 
entre cousins germains. 
A cela, je ne peux pas avancer de raisons, sauf 
peut-être un relâchement de l'attention de l'Egli­
se, dont Serpentini nous dit qu'elle est très vigi­
lante à Bonifacio. Une moclification des critères de 
l'Eglise concernant le comptage des degrés de 
consanguinité a peut-être également eu lieu (droit 
canon), mais cela ne concerne sans doute pas les 
cousins issus de germains, parents très proches. 
Une étude des registres paroissiaux, qui présen­
tent les dispenses de mariage nécessaires dans ces 
cas aurait été indispensable, mais le temps a cruel­
lement fait défaut. De plus, certaines de ces 
alliances pouvaient être contractées dans d'autres 
paroisses moins regardantes au niveau de la 
consanguinité. 
Les alliances consanguines mettant en cause des 
cousins issus de germains, ou des parents plus 
éloignés, dont j'ai ici décrit des exemples, sem-
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blent être répandus dans toute la Corse. Dans 
l'ouvrage Corse (1979, cf bibliographie), nous 
pouvons en effet lire la phrase suivante: « Ce sont 
ceux des parents avec lesquels le mariage est le 
plus fréquent aboutissant à ces "renchaînements 
d'alliance", dans lesquels P. Bourdieu voit un des 
nœuds importants des stratégies matrimoniales ». 

Ces alliances, que l'auteur qualifie ici de renchaî­
nements d'alliance, car ils mettent en cause des 
parents éloignés, sont le moyen de "re...l1.ouer une 
parenté mourante", c'est-à-dire de raviver des 
liens entre des groupes familiaux qui s'étaient 
éloignés, et ne pouvaient se rapprocher avant que 
les interdits liés à une trop proche consanguinité 
ne se lèvent 
Georges Ravis-Giordani (1983, cf bibliographie) 
remarque ainsi, à propos des communautés villa­
geoises du Niolu, « que l'idéologie locale réprou­
ve les mariages consanguins trop rapprochés, 
tout en recommandant les mariages entre parents 
éloignés Cil est bon qu'il y ait un peu de sang") ». 

En effet de nombreuses personnes interviewées, 
parmi lesquelles des personnes dont je n'ai pas 
récolté la généalogie, m'ont affirmé que les 
mariages consanguins n'ont jamais été bien consi­
dérés à Bonifacio. il y a un "interdit assez fort", 
terme employé par un de ces informateurs. Cette 
même personne a également parlé de nombreux 
redoublements d'alliance. 

3.2.3. Des renchaînements d'alliance 

Les renchaînements d'alliance sont, nous l'avons 
vu, relativement nombreux dans ces généalogies. 
Une explication à ce fait m'a été suggérée par ce 
même informateur, qui me parlait de rencontres 
pendant un mariage. En effet, comme nous pou­
vons le supposer pour des cas où les redouble­
ments d'alliance se font entre deux familles rési­
dant dans deux villages différents, la formation 
de cortèges lors des cérémonies célébrant une pre­
mière alliance pouvaient déboucher sur la ren­
contre entre les jeunes gens des deux familles, et 
la possibilité de nouvelles unions. 
Une autre explication réside, en particulier dans le 
cas des échanges de sœurs, dans des stratégies 
patrimoniales. Ainsi une informatrice me décla­
rait que dans un de ces cas « il n'y a pas eu de 
dot ». Une alliance unissant deux individus étant 
également une alliance enu"e deux familles, des 
stratégies de transmission du patrimoine, de créa­
tion de liens d'amitié et d'entraide sont mises en 

46 

place. Une étude de cet aspect du mariage, combi­
née à une recherche au niveau des niveaux de for­
tune et de transmission du patrimoine aurait été 
intéressante, mais n'a pas été envisagée dans le 
cadre de cette courte enquête. 

3.3. Conclusion de la seconde partie 

Cette étude des généalogies de plusieurs familles 
bonifaciennes est en accord avec les résultats obte­
nus par une analyse des données de l'état civil. 
Nous y découvrons en effet que l'évolution des 
aires de mariage de la commune de Bonifacio en 
direction d'une exogamie de localité se reflète au 
niveau de la composition des familles, qui au fil 
des générations intègrent de plus en plus de 
conjoints étrangers, c'est-à-dire non bonifaciens. 
Nous y trouvons aussi le résultat des deux fac­
teurs explicatifs, le phénomène des migrations et 
celui de Y évolution socioprofessionnelle, dans le 
fait que de nombreuses personnes appartenant 
aux générations les plus jeunes soient installées 
sur le Continent, par exemple. 
Cependant l'intérêt principal de cette partie se 
trouve dans l'analyse d'une endogamie de locali­
té à plus petite échelle, qui montre une division, 
ancienne et implicite, entre la haute ville et la bas­
se ville; et dans l' observation d'ul1~ endogamie 
de parenté, constituée principalement de renchaî­
nements d'alliance. 

CONCLUSION 

La problématique initiale était centrée sur la 
constatation de deux discours, émis par des Boni­
faciens, discours que je désirais non opposer, mais 
mettre en relation, en prouvant qu'ils étaient com­
plémentaires. Le premier énonçait la nature exc­
gamique des alliances à Bonifacio, l'autre une 
endogamie faisant que tous les Bonifaciens 
avaient des ancêtres communs. 
Malgré la faiblesse de certaines données 
recueillies, les nombreux biais auxquels elles sont 
soumises, et une absence de renseignements pré­
cis sur certains faits de l'histoire bonifacienne, je 
pense que cette étude montre bien qu'en effet il 
existe une complémentarité entre ces deux dis­
cours. Chacun dit la vérité, mais seulement une 
partie, sans préciser laquelle, ce qui peut amener à 
penser que l'un des deux dit faux. Cette étude les 
circonstancie, les contextualise, en précisant les 
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conditions, en particulier les époques, auxquelles 
ils se réfèrent 
Le second, parlant d'endoganùe, se réfère à une 
époque passée, nous pourrions dire traditionnel­
le, tandis que le premier parle d'une exoganùe 
récente,dont nous avons recherché les causes 
dans la seconde partie. 
Cependant, même si le but avoué de cette étude 
était bien de confronter ces deux discoms, il était 
aussi pour moi un prétexte à Y étude de généalo­
gies, sans lesquelles le stage de terrain, qui, il ne 
faut pas l'oublier, a été la première étape, aurait été 
un séjour impersonnel dans le monde des archives. 
Ces généalogies donc, ont donné lieu à une 
réflexion plus poussée sur deux aspects de Yendo­
ganùe, qui étaient impliqués dans les discours des 
informateurs, l'endoganùe de localité, et plus par-

ticulièrement l'endoganùe de quartier, et r endo­
ganùe de parenté. 
La première ouvre la perspective de recherches 
sm Yespace vécu, les représentations associées 
aux deux niveaux de la ville, la façon dont les 
futurs époux se rencontrent ... 
La seconde laisse entrevoir des questions relatives 
aux représentations portant sur la fanùlle, à la 
façon dont les alliances sont conçues, les enjeux 
au niveau de la transmission du patrimoine de 
certains types d'alliances nouées aux seins de la 
même famille, ou entre familles alliées, au contrô­
le de la communauté sur ses jeunes gens 
mariables, à la parenté vécue (le groupe fréquen­
té), à la transmission des prénoms (la connaissan­
ce du rang de naissance au sein de la fratrie est 
alors nécessaire) ... 
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Cartes (pages 48 à 50) 

Aire des mariages de Borùfacio 1807-1815 
Aire des mariages de Borùfacio 1850-1853 
Aire des mariages de Borùfacio 1900-1903 
Aire des mariages de Borùfacio 1936-1942 
Aire des mariages de Bonifacio 1960-1967 

Graphique des aires de mariage de Bonifacio, en pour­
centages (page 51) 
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Mariages du XIX" siècle: 
périodes 1807-1815 et 1850-1853 
Mariages du XX" siècle: 
périodes 1900-1903, 1936-1942 et 1960-1967 

Généalogies (pages 52 à 68) 
La généalogie Desimoni Gianini 
La généalogie Debernardi 
La généalogie Faby 
La généalogie Maisetti 
La généalogie Zuria 

Les généalogies se composent d'une première feuille, où 
elles sont représentées dans leur entier, les cercles symbo­
lisant les femmes, les triangles les hommes, et les sym­
boles noircis les informateurs. 
Les cadres en pointillé représentent des parties des 
généalogies, avec un code, parties détaillées sur les pages 
suivantes, et montrant les noms et prénoms des membres 
du réseau de parenté. 
Ces schémas sont épurés, ils ne tiennent pas compte des 
générations d'âge, des ordres de naissance au sein des fra­
tries, et n'indiquent ni Yorigine des personnes, ni leur pro­
fession, faute de place, et pour un moindre encombrement 
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lma:riage • 
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"Continent" 
18muiage. 

lmaxiage 

2rriaxiages 

3muiages 
Algéxie 
3maxiages 

Aire des muiages de Ban.i1àcio 1960-,1967 
(marlaFF e:ndogo.unes : 9) 

e 
Tunisie 
2muiagés 

Allem .. ~e 
4muiages 

• Saxdai~e 
5maxiages 

• 
• 

"Continent" 
15maliages 

lmaliage 

2maûages 

• 3maxiages 

Espa~e 
lmuiage 

o 

Aire des m.a:ri.e.ges de Bonifa.clo 193b-1942. 
(mariages e:nd.ogames : 23) • Algélie et Tunisie 

2maûages Saldai~e 
8maûages 

lJl 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

185<H853 

Evolution des taux d'endogamie et d'exogamie 

190<).1903 

Epoqùos 

1936-19~2 

--Endogamie 

-ExogamIe 

196<>-1967 
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GENEALOGIE DESIMONI: Al 

--1- --~ 

DESIMON! RAt CARREGA DESIMON! SCAMARON! DESIMON! DESIMON! 

y.- '''1'''''' '~Co,":"" "":'''''~ ''1' M" 

CARREGA CARREGA CARREGA CARREGA CARREGA CARREGA SCAMARON! SCAMARONI 
Mathieu 

mariél enfant 
-.Dominique 

Josette Jean Claude 

GENEALOGIE DESIMON!: Al 

pmo DESIMONI 
Jean Philomène 

1 1 

Marie Rose 

mariée, 1 ml. 
_Sylvùme 

I~I--- --1 
pmo pmo pmo pmo 

Antoine Janvier Mathieu Diane 

+CASANOVA +CASBLA marié 2 rutes: +TURANI 
Félicie Lucie _Marie Marc 

3 fils: 4 enfants: _Angèle Enfants? 
]aul _Sébastien 

Jean Etienno _Jean 
+BERENGUBR _Maurice 

_ Maro Antoine _Elisabeth 
+CANONICCfI[ 

Jeanelto 

+PANGRAZZf 
Philippe 

Frnncine Janvier 

+lRAU 
Nana 

3 enfants 
mariés: 

_Christophe 
_Dominique 

_Jo.é 

Jean 

+ DELGUlDlCE 
Frnnçoise 

--r -- --- ----
SERRA DESIMONI 
lfticnne Joserhine 

SERRA SERRA SERRA DESIMONI 
Pierre Ja(ivi~ Catherine ADtolnette 

tCARREGA +DlMBGUO 
Jeanne Law-e 

2 enfants: 1 ru.: 
~tienne,marié _Etionne 

Joséphine 
+AMADEI 

SCAMARON! SCAMARON! SCAMARON! 
Antoine Ccnception Vincenl 

marié, +MORBLlNI +MALARON! 
2 fùs mariés: Sébastien Fortunée 

_Christophe 1 fille: 2 enfants: 
]rédéric ]ierrette _Michel, marié 

_Lucette 
+LAI 

DESIMON! VITIELO 
Janvier Conception 

1 1 

r 
DESIMON! DESIMONI G~ 

Antoinette Pierre Marie 
1 1 

DESIMONI DESIMONI SORBA SORBA 
Janvier Conception Maro Antoine Marie Claire 

+BAYLE 1 rua: 1 1 1 
3 enfants: 

Jo.ette _Jean Baptiste _Jean Pierre 

1 fils: _Marc 
JPierre, marié _Marina 

G~ CHfOCA 
Joseph Marie 

1 1 

DESThiIONI 
Joseph 

1 

GIANfNI 
Raph8el 

l 
DESIMONI 

Pierre 

+ffiAN 
Renée 
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GENEALOGIE DESIMONI: A3 

1 ----1 
GrANlNl LOPEZ Born 
Thérèse Michel Antoine 
1 1 

----~-

1 1 
LOPEZ LOPEZ VfTIBLO VITIBLO LOPEZ LOPEZ LOPEZ LOPEZ BOrn 
Ange Berthél6my Concepûon Vincent Marinette Vine"nec Raphaôl Toseph Aurore 

+FUENTES 1 fille: 1 1 2 mIes L' ____ -..1 +BUZZO +FERARI 
M Thérèse _Thérèse _Victoire 

2fi13: 
_Michel 

_Denis 

GENEALOGIE DESIMONI: A4 

SANTUCHI 

_Rosette 
+PELLEGRINI 

GIANINI 

Simon Tacqueline 

2 enmula: 1 fille: _Michel,m..-ié 
_Vincent _Marie 

+PACCH!NI 
] ran9oise 

+LEGOFF 

DARCO 

BOrn GIANINI MALARONI 
Philippe Angèle Michel 

1 

1 1 
I-~~-Î 

BOrn MALARONI MAURONI MALARONI 
Aurore Dominique Fortunée Joseph 
1 1 

2fi1lo3: +SCAMARONI +GAZANO 
_Michelle Vincent Antoinette 

]hilomône 2 enfantB: 
+DlCHRISTO _Michel 

_Marie Christine 

--- -1 
GIANINI 

J6rome philomène Conception Souveur 

SANTUCHI 
MAppolonie 
+GIANINO 

T""vier 
3 enfants: 

Jean(mortjeune) 

]hilomène 
+DIMEGUO 

] ran90is 
+TIOCA 

SANTUCHI 
Marie 

+OLNIERI 
Sylvestre 

1 1 ,--,---- , 
SANTUCHI 
Rapha!lle 
+CULIOU 

Gavain 
5 enfant.!: 

_Jétame, marié 

_Gilbert 
+LAUDISSIMA 

_Judith 
+VfTIBLA 
Jean Bapilite, 

m..-ié 
_l'hllomène, 

mariée 

SANTUCHI 
Antoine 

SANTUCHI SANTUCHI 
Joseph Jean 

+POOGI 
Espérance 

2 enfunts: 
_Jéromo, marié 

_Dominique 
+BIANCIDNI 

1 

I---~'- ~~~._, 

GIANINI GIANINI GIANINI GIANINI 
Joseph Raph.~l Brigitte Xavière 

marié, 1 fille: +TSITSIA +SBRRA +COLOMBANI 
_Michell. Antoinette Pierre 1 fils: 

_More, marié 

MALARONI 
Raphael 

+MAKARI 
Yol""de 

2fi1l .. : 
_Sylvie 

_Laur. 

Vl 
g 
0... 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

GENEALOGIE DESIMONI: AS 

GIA:NINI DIANI 
Annonciade Fnmçois 

1 1 

DIANI DESIMONI POGGI DIANI DIANI 
Simon Camila Colette 

1 1 
2 filles: 

Joseph AtrtoÏnette 
1 

+DELGUIDlCE 
_Simone VÏncent 

DIAN! DIANI 
POGGI 

_ Annonciade 
Vmcence Annonciade 

1 
+SALVADORI 

+CUUOIJ 1 

3 en:fimts: 
_François~ marié 

_Thomase 
+CUUOIJ 

_Janvier 
+PUGLIESI 

GENEALOGIE DESIMONI: A6 

DESIMONI GUIDA 
Raphaël Vmcence 

1 1 

GIANlNI DESIMONI CAMPANA DESIMONI CALATAQUE DESIMONI 
Pierre Marie lillr.ill. Janvier Alice Michel 

1 1 1 1 1 1 1 
? 

GIANlNI GIANINI GIA:NINI GIANINI GIA:NINI GIA:NINI 
Raphael Joseph SauvelU" Emilie Antoinette Vmcent 

+TSISIA +LUCCHIANr +CUUOIJ +POLUERINI +MAMOUDA 
Mnominique Jeanne Jean Baptiste Marius Marie 

Ulls: lfils: 2 en:fimts: 1 fill~t 1 fille: 
_Jean Pierre _Sylvain ]ierrot, marié _lvfarie~ mari~ ':'Marie Ange, mariée 

_Josiane 
+PANZANI 

GIA:NINI 
Pierre 

DIANI 
M. Dominique 

+CANTARA 
Pierre 

3 fils: 
ynmçois, marié 

_AntoÏne, " 
Sauveur maj1~f - ~ :-.> 

DESIMONI 

+DIANI 
Simon 

DESIMONI 

+BOm 
Philippe 

55 
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GEN:EALOGIE DE:BERNARDI: :Bl 
DEBERNARD! LANTIEIU 

Jean r'!Ptiste Ca~erlne 
GAZANO 

1 

DEBERNARDI 1 GAZANO TASSISTRO 
TASSISTRO 

1 

Marie Blanche Vmœnt Pierre 

1 l-
I 1 

TASSISTRO PANGRANI TASSISTRO CARREGA TASSISTRO GAZANO GAZANO TASSlSTRO TASSlSTRO TASSlSTRO TASSlSTR.O 
Baptistine Marie Jean Joseph Boniface Catherine 

1 1 
Antoinette Jérome Jean Baptiste Antoinette 

1 1 
AntoineMaîie 

1 - --- l - ,--
PANGRANI Dl LOSA PANGRANI CARREGA SIMON! ROITEL TASSIS'IRO GAZANO NICOLAI QUILICI TASSISTRO TASSISTRO TASSISTRO TASSlSTRO LAMBERT 

Pierre Claire Pierre 
1 l ' 

lIils 

Pierre Antoinette 
1 1 

3enfanfs 

Antoine Hyacinthe Pierre Joseph zette 
ll~f. 1 marié Lt - ___ -' 

Alphonse Frnnoette 
1 1 

Pierre Josette 
1 1 

2 enfants 
,- ~ 

- ...=»-

GENEALOGIE DEBERNARDI: B2 

TASSISTRO ROCCA 
A1itoine M. Vbtoente 

t 1 

-~--I- - --1---- ---T 
INNOCENT! TASSlSTRO TASSISTRO PORCU TASSISTRO BLANC T.A:li~tmo FOURNIER 'tA,SSISTRO BIANCHINI TASSlstRO SORBA 

Nini Antoine 
1 1 

Mary'. Joseph' F1lI1Iœita henry lqs~h Margueritcr BllUloette Maro Ange Nioolette Barthélémy 
1 --.l l l '1 -'If'" l ,Th J 1 1 

2 fils: 1:~; .. , :'~- 4 ~~: - 3 enfanti: 
_Gilbert _V'M9~lljLJirlé _lI!~ét.mft!ié _Antoine 

unel/llte +SAULE 
.1.~e ]rnnYÇlis 
. ~~M' 
~ONI +TADEI 
~@(e ]africk 
::FWYÇlÏS,marié +PANZONl 
2,<#ants " 

:~~; +=~~~~ :,-

_Rog~ 
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GENEALOGIE DEBERNARDr:,B3 

1 
SORBA 

Barthélémy 
SORBA 

CLlath_,erm __ " _O ____ ~---l,ORSONI 
4 enJànts: 
_Ange François 

mortà20ans 
_Richard 

Alain 
)canine 
+MAlNE'i:[ 

GENEALOO~~"ERNARDr: B4 

GAZANO 
Jean Baptiste 

mort à6 ans 

. "' .... : .. , ..... 

DEBmtN~I 
MNicoÏett': 

1 

GAZANO PERETII 
Jean baptiste Laure-

"--___ ---lI . 

DE ROCeA SERRA 
Annie 

Strade 

SORBA LENA 
François Blanche 

�L-________ .-__________ ~I 

SORBA 
Jean J3aptiste 

1 
uns: 
_Bernard 

GAZANO 
Barthélémy 

1 

ALUNI 
Jqséphine 

1 

GAZANO 
Erasme 

1 

SORBA 
Antoine 

1 

RICARDONI 

MTque 

POMPA 
Diane:' 
1 

GAZANO SAMMARCELI GAZANO SORBA 

-~- 'h-
GAZANO BOYER GAZANO 
Antoine 

L-____ ~ __ ----~I 
Chai:lci< Nicolette 

LI " __ --------..:ll . 

GAZANO 
ErBsme 

1 

58 

POMPA 
Camille 

1 

SORBA 
Marie 
1 

"·:G./',ZANO ORBccmONI 
lVr.DOmiDique Henri. 

. . L..I __ ~--,I 

LAVIGNE 
Simone 

1 
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GENEALOGIE FABY: Cl 

FAHY 
Jean Bapwte 

FAHY 
Antoine 

FABY 
Joseph 

r-- -1 
NICOLAl. N):CoLAl. GIOVANANGELI GIOVilNANGELI 
To""ainte Mari. Barthelemy Antoinè 

1- _ III ·~-~l 

FAHY GIOVilNm\'l'ru GIOVilNANGELI FAHY FAHY FAHY NrCclLAl. FABY 
JacqueS Miuie Dominique Marlojeanno 

1 ·1 . 1 

· 1 .. .•.. 
( , " " ' .~ 1 

FAHY FAHY 
Jean Annoncil!do 

~ 

FAHY 
Martin 

Toan 

nuuié ' 

Martin 
mari6 ' 

Erasmo. Teanette François 

mBl'Îé avec 
eÔlàiili! 

GENEALOGIEFABY:C2 
PffiTRI FAHY CULIO'LI 

Jean Francaise 
~ __________ ~I 1 

r - ---~ 1 

LEANDRY FAHY FAHY 
Teanne Simon· Mariane 

1 1 

1 

FAHY 
Barb.rine 

FAHY LONffiARDO FAHY TCHESARI FAHY MONDOLI FAHY TCHABRlNI FAHY !RAMONI FAHY LUPI FAHY 
Antoine AdelaIde 

1 
Tean 
1 

GENEALOGIE FABY:C3 . ; . 

Cafuerine Paul Blanche Xavier 
1 1 1 1 

---.-- - 1·· .. ---
FAHY PAOLESI 
Marc Paule Marie 

1 1 

FAHY MEREU 

r-~ 
FAHY 

Napoléone 

FAHY 
Joseph 

1 
FAHY 

Marinette 

1 
FAHY 

FllI!'90ise 

FAHY . ROGOI 
Laura · Jacques 

1 1 

I----~---l 

ROGOI ROGGI ROGGI ROGOI 
François Simon Jean Rose 

mariée msôée 
2 enfants 2enfatlts 

Simone Antoine 
1 l ' 

ROGGI ROGOI 
Josephine Antoine 

1 

2 enfants 

Angele Valencien 
, 1 

Dominique 
1 

FAHY 

~= 
CUCCHI CUCCHI CUCCHI 
Frar\cetia Annonciade Antoinette 

1 L-
4 enfants 

CUCHI 

CUCCHI 
Marc 

I 
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GENEALOGIE MAISETTI: Dl 

.,: .... 

RA! ORTOL! SANTl1clli .,' LUCcmNt , OLIVIERI? ROCCA SIMONI 

Rfse 1 l "" ' Aurt " 1 Michel Féjcitée 

" 1 ; 1 

LUCCIDNI GI:lIRARDI SANWCHI LUCCHINI LUCCIDNI S$TUCHI ROCCA PANZANI ROCCA 
Stép, hanie Viotoire Emmanuel Claire ' \ Marie Dominique 1 Baptistine Il' Il l' 1 

Pascal 

LUCCIDNI VlNClGUERRA VINClGUBRRA 

~os. \ 

2enfanls 

VINCIGUBRRA 
Marie Dominique 

+MAISETII 
Augustin 

2 enfunlll: 
_Marie Ange, 

mariée, 3 enfanlll 
_Antoine 

GENEALOGIE MAISETTI: D2 

1- 1 
SIMONI SIMONI 
Félicitée Paul 

1 1 

LUCCIDNI LUCCIDNI LANTIERI LUCCIDNI 
Rose Jeanne ' . 

~
Jeanbaptist • Fronçai.. AUgII!tin 

VlNClGUERRA 1 fille 1 fiI~ 
1 ---

LONGO 

2 filles 

MAISETI CULIOL! 
Jean Judith , , 

LUCCIDNI SIMONI BONNARD MArSETI 

ï- M-"F==l ;r-lin_e __ ~ 
BONNARD MArSETI 

Paul Fronçai..e 
! ! 

BONNARD 
Maria 

mariéeâ 
COMlTI 

1 
BONNARD 

René 

2.nfanlll 

MArSETI MEROU 

Au~tin crtte 

_Marilyse 
+FERI 

2 enfunts 

MEROU MAISETI 
J'ierre Judith 

1 
_Myriam 
l fille 

MArSETI REYMOND 
Jeanne Gaston 

l ' 
_Annie 
+CAPUTO 

_Jacqueline 
+TRIQUI Ambed 
2 enfunts 

ROCCA LUCCIDNI 
Antoine Diana r-- , 
ROCCA 
Michel 

marié, 2 enfimlll 

MAISETI CLAUDE 

raire Roiand 

_2fi1las 
_ Gérnrd, 2 enfanlll 

LUCCIDNI 
Marie Ange 

Vl 
g 
2-
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GENEALOGIE MAISETTI: D3 

CULIOLI CUI.JOLI 
Judith r ean Baptiste 

1 1 

1 -- -- --- -- ---
SANTUCffi CULIOLI CULIOLI PUGLIBSI 
Rapha6lle Gavain François Conception 

! 1 1 1 

1 1-
CULIOLI CULIOLI \~O CULIOLI lIANINO CULIOLI DIANI 

Jean Baptisto 

marié 

Judith Cyprien 
CULIOLI 
Jérome 

CULIOLI 
Philomène 

mariée, 1 fille 

CULIOLI 
Gilbert Jeannot Amélie r'- V~, 

3 enfanta 

1 1 
marié,l fille 

marié, 2 enfants 

1 
] ierro, marié 
2 enfants 

_Josiane 
+P.ANZANI 

2 enfants 

GENEALOGIE MAISETTI: D4 

PUGLIESI 
Conception 

PUGLIESI 
Annie 
mariée 

CULIOLI COLOMBO 
Thér';'e 

1 

l 
PUGLIEsr COLO~ 

Jean Marie 
1 1 

. ---~---l 

.. ,,--. -l 

_ Gavain(mort jeune) 
_Sylvestre 

_Antoinette 

PUGLJ;ESI PUGLIESr RAI DELGDIDIS PG"e~sr. MASSIMI 
Do. nûrlique Pierre Marie Thérèse 1 Mari~ TMç~é 1 

marié, 2 filles Uils 1 ! 1 .6.110 . 1 "LI ._'.:.... __ -l. 1 fille 

]rançoise, mariée 
2 enfants 

_Nicole, mariée 
3 enfants 

CULIOLI 
René 

1 
_1 fille 
Jean Miohel 
marié, 1 fils 
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'GENEALOGIE ZURIA: El 

ZURIA. 
Jean 

1 
ZURIA. PlEMONTESI 

Joan Baptistc Juü.Macio 

1 
ZURIA. ORTOL! 

Je." T omas J"{""'e 

ZURIA PIEMONTESI 

Jean f"Ptisto 
MariT"ume 

MAESTRONI ZURIA 

SANGAVlNO SCAMARONI 

Jilt c.thjino 

SANGAVlNO 

VACCA 
André 

GIOlA BIDALI 

DojQUe Mario/eanne 

GlOJA 
MarieCI.ire 

VACCA 

SERRA AICARDI 

Joof Mr" 
SERRA GAVAZZINI 

GAZANO ROCCA 
Enwne Matie Vinconce 

1 

ZAMBERNARDI GAZANO SORBA 

Marie Nf"deleine Thomi Vin~ Jeanne Fmtl90is Marie Catherine 

1 

Marguerite Fj90is Thomas Marie Rose 
1 

ZURIA 
Joséphino 

morfoUjour 

ZURIA VACCA ZAMBERNARDI GAZANO 
leon Amhé Marie joseph DTque Mari~ Barbe 1 1 

ZURIA. 
Dominique 

ZURIA ZAMBERNARDI 
Jos'flt Marreote 

ALLALEN ZURIA 

FaVma J'''fl''fdré 

---~--1 r ~----------l 

LUCCIDNI ZQRIA POMPA ZImI1I;\ MOYA i-'.!iWANDEZ ZURIA. GAZANO ZlJRIA 
Joseplt JC8f~.~.\_~I. :~~." .. .r~an. , M~l Cimi~.'iU.i;l " ; :,',,"""" Ann. , ;', . ''' prmen Jean:a:p~ ,Parine 

. ~<~. . _~ '.; 1 1 1 

ZURIA ZtJRT:A'.· , . ZORIA zvi:ufi.. ZURIA ZURIA ZURlA ZURIA 
André Màtc . ':;" -" 'AnneMarle Andt<\ Christi." , 

reconnu par déoédé ' ;,:", mariée +MARQUEZ +CARREGA 
POMPA 

And!:éo Dominique 
+BEGUREITA 

Christian 

+PlERA 
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GENEALOGIE ZURIA: E2 

BRENNE RAI 
Elisabeth Fr!llwois 

1 
BRADI RAI 

'1 , 

pIElvlo~§r 
Mariei~' . 

1 

ORRECCHIONI MAtERBA 

~flf";-~~ __ =' _o_.,.-_&--,l
iface 

~, !<:~/~ ~ , 

ORRECCHJ'ÙNI MALERBA 

"f~~~T" 

.,' ,-

LANZ,AtlA Bitw.X:~ 
'ic",:<*Pr"h' ,' ~~u:he()d'6re 

" ~'~o..; . ' . . ~ ; r! .. 

DAGREGo'RIO 
Cstherînê 

1 

LANZAbA. 

l" 
~,,~ '''1r

es

_

tre 

___ --, 

LUCCHINI 
Jacques 

MALBJ;:RJ' LANZAbA 

'T~'~ .. ~ . MALERBA ' LANZADA 

l " ~ 1 
BISIOLEI RAI RAI AGoSTIANI LUCCHINI SCAMARONI MALERBA MAROSELI MALERBA LANZADA SASSO 

Emmanuel 1 Pasoal M,;ncFrançoiso Françpis Marie Isabelle Jean Bapti.te Catherine Marie Claire 
1 1 1 1 1-1_' - ___ -.J 

1 1 1 

, Antoine -1 
RAI RAI LUCCHINI MALERBA 'MALERBA MAROSELI MALERBA 

ClImlelle Rose Louis Auguste Antoine 

1 1 1 1 '-~- !''''~ Î 1 
MALERBA LUCCHINI SANTUCHI 
Anne Marie 

GENEALOGIE ZURIA: E3 

Eluel Vi~toire 

LUCCHINI 
Jeanne Florence 

MALERBA 
François -

LOMBARDO SORBA 

, '. 1 l ,.~ .. -
ZURIA BOUTE ZURIA PIERACCr ZURIA Z,URIA LOMBARDO 'X ~'~ ~". -~'~ 
ZURIA 

Frédérique 
ZURIA 

Joan Phllippc 
PIERACCI 

Lé<> 
ZVRIA 
JérQme 

ZURIA 
, Nicol .. 

,:" 

..... , 

~': , : 

:. "1 

Vl g 
Cl. 
~ 



~ 

GENEALOGIE ZURIA: E4 

LANfIERl COSTA LANT.ŒŒU STACCFITNO LANTIERl PlTALUGA -1 M~~_ JeanBapû.te Angela 

1 
KINEIDER SASSO SCAMARONI COSTA LANT.ŒŒU STACCHINO LANTIERl GATTO SORBA SANGAVINO DAGREGORIO TOSTO 

-~~ 
marie Ange Jean Bapti.te Marie Blanche JeWl Bapti.te Franl"'is Thomase JeanBapûstc .tvfBrle Angelique Quilious Mari. franQOise 

i li: 
SASSO 

Marie Claire 

ORrOU 

SASSO 
Jéromo 

1 
SASSO 

STACCHINO 
Marie Camille 

COSTA RAMARONI 
Marie r 

COSTA SUSINI 

M.d'!"'_ T Mi 
SASSO COSTA 

Marie Cannéline Antoine 
1 1 

COSTA 
Marie CanùUe 

STACCHINO LANTlERl GAZANO SORBA MALERBA DAGREGORIO 

-~. '"'"l~ -''" M"i..... "t' 
1 

LANTlERI SORBA GAZANO DAGREGORlO GAZANO 

'l'M~ "",""" '7
B

''[ 

FIRETI LANTlERI DAGREGORlO 
Marie benoîte Joachim Marie FronQOise 

1 1 1 1 

LANTlERl 

'=r 
LANTIERI LONGO 
Emmanuelle Nicol .. 

1 1 

Catherine 
1 

STACCHINO 
Marie Vinconte 

iJ) 
o 
2. 
0' 
r. 
p' 

i 
g 
G... 
cr. 
o 
Ul 
(,\) 
r-r 

3 
o 
Q. 
<.\) 

2. 
r-r 
<.\), 



rr­
a:; 

GENEALOGIE ZURIA: E5 

LAVIGNE ARNARDI 

"r 
LAVIGNÈ DUCHERON 

Piene 

1 . ---1 
STACCHINO LAYlGNE LAVIGNE GAVINO LAVIGNE CULIOLO CULIOLO ZURlA LAVIGNE 

Marie Charles frants Marie Nicolette 

h II-----------T 
Marie Vinoente Joseph Pierre Antoine Marie julie Pierre Vincent Mari. Catherine 

1 . 

LAVIGNE LAVIGNE GHIRARDI. LAVIGNE CULTOLO LAVIGNE SCAMARONl ZURlA _Mario Nioolcttc _Mario Barbe ·ZURlA FERETTI 
Pierre Nicol.. Marie Nicoletto Bst!h6lémy JoonBapfule Mof0 Laure Jean Baptiste Mario Adélarde Baptistine morle à J an 

1 1 . L 1 1 1 . 1 
Jvlario Laure 
morte à9 ans 

1 1 1 

morle à lM 

jean Baptiste 
mortilZans -9~' 

VACCA LAVIGNE 2 enfaitts d6eéd6s MONaINA LAVIGNE MONELINA 

Jean Baptlsto Marie jeun"" Marie Ange ArsèneF~ran90i' . 1 1 1 . 1 

. . 

ROCCA COSTA COSTA , LAVIGNE 
J05éphine Ange 

1 1 
Marie Nicolette Jean Baptiste 

. 1 

FERETTI 
Frfln90Îa 

VI 

[ 
(V 

ZURlA CASTELINO 

Marie rerine Frj\'<>is 



Deuxième partie 

Pratiques et identité 





Pêcheurs bonifaciens : 

les fonds et la ressource 

DavidJAMAR 

1. INTRODUCTION GÉNÉRALE 

1.1. Historique du choix d'un thème 

A mon arrivée à Bonifacio, je ne m'étais encore 
décidé pour aucun thème d'étude spécifique. 
J'avais cl' abord pensé orienter mes recherches sur 
quelque chose tournant autour de la place du tou­
risme dans ses représentations locales. Le thème 
de la pêch.e ne nous a été proposé que peu de 
temps avant le départ mais, depuis longtemps 
attiré par l'étude des métiers -et des relations qui 
s'y nouent, je commençais à hésiter. Ce n'est fina­
lement que lors de la première journée de stage 
que je me suis décidé, un peu par hasard. J'ai erré 
le long du port rencontré un marin en train de 
réparer un filet, et ai engagé la conversation. 
D'autres pêcheurs sont arrivés et mes observa­
tions commencèrent. Comme j'ai estimé, à tort ou 
à raison, ces premières observations fructueuses 
et dignes d'intérêt, je me suis finalement lancé 
dans l'aventure. 

1.2. Mais pourquoi ai-je décidé de présenter 
cet épisode ici? 

Si j'ai présenté cet épisode, c'est parce que je pen­
se que cela fait partie de l'expérience personnelle 
du Il chercheur" et que cette expérience est suscep­
tible d' influer sur le point de vue de la description 
de Yobjet. Mais il ne s'agit que d'une infime part 
de l'expérience, peu susceptible d'éclairer le pour­
quoi de telle ou telle grille d'observation. 
Ensuite, parce qu'il s'agit là, me semble-t-il, cl' une 
métaphore de la méthode ethnographique. En 
effet, celle-ci laisse une grande liberté au réeli le 
rationnel, même s'il est déjà, par nos différentes 
lectures, largement présent dans notre esprit ne 
se reconstruit qu'au contact de l'opacité des phé­
nomènes et en interaction avec celle-ci. On pour­
rait dire que cette démarche nous différencie de 

certains sociologues qui auraient tendance à 
construire théoriquement une grille pour l'appli­
quer à la réalité pratique qui n aurait alors qu'à 
bien se tenir. Mon travail à Bonifacio était donc 
d'emblée, et avant toute considération méthodo­
logique 1 guidé par les événements et restera en 
interaction avec ceux-ci, même si, selon les 
moments de l'enquête, j'ai tenté de prendre la 
direction de l'objet même si aussi, je fais partie 
intégrante des événements que je tente de décrire 
et les influence par là même. Je continuerai cette 
réflexion plus loin en en illustrant la pertinence. 
r: avantage des modalités de choix de mon objet 
général d'étude, à savoir un hasard provoqué 
mais en rien maîtrisé, est qu'il m'a amené à une 
réflexion sur la méthode. 
Enfin parce qu'il fallait bien signaler d'une maniè­
re ou d'une autre, l'état de mes connaissances sur 
la pêche à mon arrivée. Je n avais jamais rien lu 
sur un tel sujet que ce soit d'un point de vue eth­
nographique, technologique, ou même journalis­
tique, tout juste avais-je peut-être vu un flash de 
Journal Télévisé sur telle ou telle revendication 
des pêcheurs. C'est dire ma méconnaissance du 
terrain à mon arrivée. Cette situation a bien sûr 
ses avantages et ses inconvénients. il faut en effet 
reconnaiue qu'une lecture surabondante pour un 
étudiant aussi inexpérimenté que moi en matière 
de description ethnographique, aurait pu orienter 
sévèrement mon regard jusqu'à un cadenasse­
ment total. A l'inverse, mon manque de référence 
ne ID' a pas permis d'aller bien loin dans certaines 
interprétations, vu les contraintes temporelles 
imposées. Pour moi, tout était donc sûjet d' ~t~n­
nement et la multiplicité du réet sa complex1te, a 
été la première chose qui m'a sauté aux yeux. Le 
travail de comparaison est donc entièrement pos­
térieur à l'observation. Dont acte. 
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2. MÉTHODOLOGIE 

2.1. Construction progressive de mon objet 

La pêche peut être étudiée selon une multitude 
d'axes. D'emblée, et jusqu'au bout du stage, je 
n'ai travaillé que sur les pêcheurs "classiques", à 
saVOIT les professionnels de la pêche en activité, 
qui excluent les corailleurs et les aquacu1teurs. 
Cette délimitation représente une pertinence 
empiriquel puisque même si ces derniers sont 
attachés à la prud'homie, les discussions avec les 
pêcheurs permettent d/identifier cla:irement une 
définition particulière de la pêche, qui se pratique 
au-dessus de l'eaul avec comme objectif de préle­
ver une ressource sauvage. Mon travail de 
conshuction a été de trouver une ligne d:irectrice 
au contact des interactions que je menais. 
Tout d'abord, j'ai assisté à une discussion entre 
pêcheurs dont une thématique me semblait êh'e 
une hiéraJ:chie informelle se basant sur des 
valeurs censées indiquer une définition du Bon 
Pêcheur. Comme s'y ajoutaient des caractérisa­
tions de l'Autre prochel le pêcheur de Proprianol 
et du Grand Autrel le pêcheur de Brest ma pre­
mière grille d' observationl comprenait la question 
centrale suivante: 
« Qu'est-ce qu'être pêcheur . .. à Bonifacio? ». Cet­
te grille comprenait les points de centration 2 sui­
vants : 
- La définition du bon pêcheur, de laquelle 

auraient dû découler des principes hiéraJ:­
chiques. 

- La caractérisation de l'Autre. 
- L'espace du port et l'espace marin. 
- La transmission. 
J'ai donc soumis cette grille lors de mon premier 
entretien, laissant une grande liberté de parole à 
mon interlocuteur cl" autant que je ne connaissais 
rien des institutions de la pêche et quel sur les 
conseils précieux de Gilles Raveneaul je ramassais 
toute une série cl"informations et de discours me 
permettant d'ouvrIT le terrainl c'est-à-dire, cl" avoIT 
un nombre suffisant de points de repères. Ceux-ci 
m/ont permis de comprendre certains faits et 
positionnements ultérieurs. II s'agissait cl" entrer 
dans le terrain. Le résultat de mon deuxième 
entretien m'a permis d'entrevoIT certains discours 
sur l'espace mm ID, l'état décroissant des fondsl 
l'organisation socialel etc. Petit à petitl il s'avérait 
que ma première grille devait être remaniée si on 
voulait progresser dans le recueil des données. 
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Celle-ci SI articulait maintenant autour de la ques­
tion suivante: 
« Comment à la fois pêcher du poisson et s'assu­
rer qu'il en reste encore? ». Elle aussi comprenait 
quelques points de centration : 
- Les rapports entre pêcheurs. 
- L'espace de pêche. 
- L'évolution de l'état de la ressourcel c'est-à-d:irel 

l'évaluation des quantités disponibles dans les 
fonds. 

- Un aspect économique enfin; car je ne voulais 
surtout pas oublier de présenter les types de 
contrainte qui pouvaient peser sur l'acte de pré­
dation. 

Cette question était censée m'apporter des indica­
tions sur la coexistence dans le groupe de deux 
logiques opposées : celle de prédation et celle de 
conservation. 
En retravaillant mes notes une dernière fois à la 
veille de notre départ, je me suis rendu compte, 
après en avoir discuté une énième fois avec Gilles 
Raveneau, décidément aussi précieux que patientl 
que la plupart de mes résultats pouvaient s'arti­
culer autour de la ligne d'analyse et de cohérence 
que voici, à savoIT l'accès à la ressouxce et ses dif­
férentes implications. C'est ce que je vais m'em­
ployer à montrer dans le travail qui suit. 
TI faut quand même d:ire quelques mots ici de cet­
te recherche de cohérence : c'est un élément qui 
me semble essentiel dans la méthode ethnogra­
phique. TI s'agit de rendre compte de l'objet dans 
une certaine globalité qui existe avant le cher­
cheur, mais qui, pour être comprise par celui-ci et 
donc pour être textuellement formulée doit fa:ire 
l'objet d'une construction active et rationnelle, 
construction dérivée de la réalité en ce sens quI el­
le est personnelle et donc unique. TI ne me semble 
en effet pas possible de relever tous les faits obser­
vés tous azimuts même s'ils se présentent d'em­
blée comme cela à l'observateur extérieur. TI faut 
les modéliser pour les comprendre, et par là 
mêmel perdre certains enseignementsl au moins 
tempora:irement. 
Je dois aussi d:ire quelques mots sur le chemin que 
m'ont fait prendre les acteurs. il est vrai que je me 
suis laissé largement guider par euxl surtout dans 
les premiers temps de la recherche, choisissant le 
pari de l'écoute plus que de la question systéma­
tique. J'ai quand même essayé de fa:ire approfon­
d:ir les divers points de centration que je m'étais 
fixés l tout en laissant à mon interlocuteur cer­
taines libertés. Ce sont ces libertés qui ont permis 
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de reconstruire ma grille à deux reprises. Cepen­
dant, il ne faut pas non plus croire en l'absence de 
l'observateur dans les interactions et ce, dès les 
premiers mots, les premières questions. Ainsi, 
mon intérêt s' est sans doute manifesté ouverte­
ment, car il était réel, lorsque Yon me parlait de 
conflits par exemple, sujet qui me tient beaucoup 
à cœur. Ce qu'est l'observateur influe sur ce qui 
est observé, même si cette constatation un peu 
rapide est sans doute plus vraie à l'occasion d'un 
tenain d'une semaine qu'à l'occasion d'un tenain 
de six ans où l'on a sans doute mieux le temps de 
se comprendre et de se contrôler. C'est ce que 
Laplantine exprime de la façon suivante: «Nous 
ne sommes jamais des témoins objectifs observant 
des objets, mais des sujets observant d' autres 
sujets au sein d'une expérience dans laquelle l'ob­
servateur est lui-même observé. » (Laplantine, 
1996: 21). 
Si j'ai fait Uli tel détour, peut-être fastidieux, c'est 
pour signifier que les résultats de mes observa­
tions ne sont pas indépendants de ma personne. 
Disons qu'un autre étudiant, tmvaillant sur le 
même sujet, aurait pu obtenir d'autres informa­
tions qui lui auraient tout autant sauté aux yeux. 
Notre démarche et notre construction écoutent 
donc bien le réel, y réagissent mais nous faisons 
partie intégrante de la réalité observée. 

2.2. Le stage: un condensé d'expérience 
ethnographique 

Je suis très satisfait de cette première expérience 
de tenain car mon objet permettait de passer par 
de nombreux états 3 de ce que j'ai entendu être 
l'expérience ethnographique. Ainsi, j'ai dû bien 
évidemment réaliser des entretiens, avec ou sans 
prise de note (voir plus bas), mais aussi de 1'0b­
serva.tion directe de ce qui se passait sous mes 
yeux ainsi que de l'observation participante lors 
d'un embarquement ou lors des discussions où 
mon implication était demandée (voir plus bas). 
Un élément de la méthode fut absent: je pense au 
temps, à l'imprégnation nécessaire à notre 
démarche. Je cite encore Laplantine : « Les anthro­
pologues estiment que la connaissance des êtres 
humains ne peut être menée à la manière du bota­
niste examinant la fougère ou du zoologue obser­
vant le crustacé, mais en communiquant avec eux 
et en partageant leur existence de manière 
durable, ce qui s'oppose au travail journalis­
tique ... » (ibidem: 20). 

2.3. Les distances 

L'etlmographie a besoin de travailler la distance à 
l'objet étudié : la conserver pour y voir, en 
essayant de la réduire pour comprendre (verste­
hen). Je tiens à en dire quelques mots ici. Elles 
sont de deux types. TI y a bien SÛT une distance 
culturelle entre l'observateur purement continen­
tal que je suis et le pêcheuT corse. De même, il y a 
aussi une distance sociale à prendre en compte, 
distance qu'on ne manquera pas de me faire 
remarquer et que l'on voudrait écraser pour 
essayer de s'intégrer. Mais il Y a surtout une dis­
tance de points de vue : quelle est cette drôle d'ac­
tivité qui veut que l'on passe son temps à obser­
ver, et dans le cas présent, à observer des hommes 
au travail, qui, par conséquent, ne voient pas tout 
à fait l'intérêt de nos recherches (Bourdieu, 1980)? 
Cela a peut-être influencé ma problématique : si 
j'observe des gens, les importunant pendant leur 
travail, la moindre des choses est de traiter d'un 
sujet qui les intéresse, par courtoisie, bien SÛT, 

mais SUltOUt parce que le contraire serait difficile 
en une semaine. il ne faudra pas l'oublier si l'on 
veut éviter de réifier la tentative de modélisation 
que je propose. 

2.4. Erreurs, errements et incompétences 

Mes manquements furent de plusieurs ordres. Je 
vais vous présenter une de mes plus belles 
erreurs. Lors de mon premier contact avec le ter­
rain, après avoir plus ou moins sympathisé avec 
les marins en présence, après avoir participé et 
pris des notes sommaires lors de la discussion qui 
avait suivi, alors que trois marins sont présents et 
détendus, je demande à l'un d'entre eux, pendant 
que les deux autres parlaient entre eux, un enre­
gistrement. Et là, c'est la crispation, le « Non, ça, je 
ne fais pas, je n'aime pas faire ça, parler comme 
ça, oui mais j'aime pas les cassettes. ». Je vais 
essayer de montrer que c'était prévisible. Après 
ID être présenté comme étudiant, ce marin avait 
insisté, comme pour se justifier, sur le fait qu'il 
n'avait pas fait d'études. J'avais réussi, me sem­
blait-il, à ne pas afficher ce qu'il aurait pu com­
prendre comme une marque de supériorité. Lui 
demander d'être enregistré, de mettre sa parole 
en boîte, c'était sans doute réinstaller avec violen­
ce ce rapport déséquilibré. De même, la situation 
même de ma demande, faite quasiment devant 
les deux autres marins était délicate car c'était 
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aussi lui demander de rompre son interaction 
avec les autres pêcheurs; tout ça, en r ayant vu 
pour la première fois. Plus tard, j'ai compris qu'il 
y avait peut-être d'autres raisons à ce refus. J'y 
reviendrai. Quoi qu'il en soit, il s'agissait pour 
moi de me rassurer, après cette première journée 
de tenain, de ne pas avoir été bredouille : c'est 
peut-être une sorte de fétichisme ethnologique. 
Par la suite je ne ferai que prendre des notes, avec 
les inconvénients que cela comporte, non sans 
avoir proposé r emegistrement, quasiment tou­
jours refusé. Une seule fois, je pourrai enregistrer: 
je le regretterai immédiatement tant certaines 
parties du discours s'avérèrent stéréotypées. L'in­
terlocuteUli qui ne me connaissait pas, nia tout 
conflit entre pêcheurs et manifestant sa volonté de 
présenter une image satisfaisante du métier. Cela 
m'a aussi amené à une petite réflexion sur les 
"irtformateurs" qui ne sont pas des boîtes à irtfor­
mations mais bien des personnes avec qui il faut 
instaurer une certaine relation de confiance pour 
que des éléments non caricaturaux émergent. 
e est péU:ticulièrement vrai dans un milieu aussi 
méfiant que celui des pêcheurs. 
A un aub.·e niveau, rai rencontré celtaines difficul­
tés dans la technique d'entretien elle-même. TO\lt 
d'abord, s'il faut laisser élaborer un discours, il 
semblerait qu'il ne faille pas hésiter à insister sur 
certains points que r on a préparés. Ce problème, 
je Yai renconb.·é aussi dans mes insistances à obte­
nir des entretiens : je n'ai pas toujours été assez 
pugnace. Autant de leçons que je retiendrai: res­
pecter l'autre mais essayer de ne pas en pâtir. 
Une autre eneur, dont j'ai déjà tenté d'expliquer 
la cause est le manque de connaissance que j'avais 
de la pêche et de son vocabulaire. Au début j'ai 
dû m'adapter à ce langage particulier fait de 
noms de poisson et de mots techniques particu­
liers entre autres. 

2.5. Les difficultés parlent 

Ces difficultés parlent : elles donnent certains 
indices sur des réalités du groupe étudié. Je pro­
pose d'en présenter l'intérêt lorsque ma propre 
construction textuelle l'exigera. 

2.6. Présentation générale du terrain 

La définition du terrain est indissociable de la 
problématique. En effet, même si les lieux les plus 
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étudiés s'imposent, à savoir le port et le bateau, il 
ne faut pas oublier que nous ne sommes plus ici 
dans une société traditionnelle, que ces hommes 
ont des habitations plus ou moins éloignées du 
port, ont pour celtains, des réunions sur l'avenir 
de la pêche à Bastia ou Ajàccio, ont à composer 
avec diverses institutions (l'Etat, la C.E., les asso­
ciations de protection de la nature). Mon travail 
dépasse donc le cadre du port, même si celui-ci 
supporte un grand nombre d'interactions. TI s'agit 
bien de « r interaction entre un chercheur et ceux 
qu'il étudie. » (Laplantine, 1996: 38). Je dois donc 
ici présenter ma problématique. J'ai déjà dit qu'el­
le s'articulait autour de la ressource. TI s'agira de 
présenter : 

-r espace du port, théâtre de certains conflits 
-le rapport technique à la ressource 
-le rapport social à la ressource et la hiérarchie 

sur le bateau, ce qui répond à la question: com­
ment s' organise-t-on, sur le bateau, pour s/ap­
proprier la ressource. 

Ces deux derniers points seront suivis par la pré­
sentation d'une joumée de pêche. 
-la représentation de Y évolution des fonds, mais 

aussi de la ressource elle-même et des concur­
rents non professionnels. 

-le rapport pécuniaire à la ressource, ainsi que les 
conflits qui en découlent. 

-les relations entre patrons pêcheurs se nouant 
autour de la ressource. On se posera alors la 
question de r existence d'un groupe. 

- l'accès valorisé à la ressource. On présentera 
dans ce cadre les deux logiques de rapport à la 
ressource, la prédation etla préservation, dont la 
première n'est valorisée qu'en présence de la 
seconde. 

TI faut aussi ajouter que ma démarche est synchro­
nique. TI ne s'agit pas d'étudier cl' éventuelles 
caractéristiques culturelles qui auraient pu se 
maintenir à travers les âges. Cette démarche serait 
cependant intéressante puisque l'insertion de la 
pêche bonifacienne au capitalisme international 
(Maroc, Tunisie, et c.E.) est récente et les acteurs 
ont sans doute dû se réinventer cette subite 
modernité. Nous verrons que ce capitalisme s'est 
installé dans la ville essentiellement par le biais 
du tourisme et sous la pression des mareyeurs qui 
achètent le poisson là où il est le moins cher. Mais, 
d'abord, quelques généralités ... 
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3. GÉNÉRALITÉS 

3.1. Généralités sur Bonifacio 

3.1.1. Géographie physique 

La commune de Bonifacio se situe à l'extrémité 
méridionale de la Corse. Ainsi, cette ville fait face 
à la Sardaigne, dont les côtes n'en sont éloignées 
que de 12 km. 
il faut au passage souligner le sol calcaire de la 
commune, par opposition au granit, fort présent 
dans le reste de la Corse, ainsi que la faible plu­
viosité du lieu et le vent qui y règne 4. 

3.1.2. Bref aperçu historique 

Le site est fréquenté de façon constante depuis le 
xe siècle. C est Pise, rivale de Gênes qui la premiè­
re, occupa les lieux avant de s'en faire déposséder 
par sa rivale en 1195. Les Génois firent construire 
les murailles, marquant ainsi le caractère militaire 
et défensif de la ville. De plus, les citadins étaient 
presque tous Génois, les Corses n'y ayant pas 
droit de cité. La ville resta sous contrôle génois 
jusqu'en 1768, date à laquelle elle fut rattachée à la 
France. Toute cette période fit de Bonifacio une 
ville florissant, centre d'un commerce triangulaire 
entre sa métropole, Gênes, et la Sardaigne. Bonifa­
cio n'était donc pas tournée vers la Corse intérieu­
re avec laquelle les seuls contacts se résumaient à 
des conflits. A l'annexion française, Bonifacio, 
coupée de l'Italie entama une longue période de 
stagnation économique et démographlque qui 
dura jusqu'au début des années 1990 (Serpentini, 
1995). C est maintenant le tourisme qui participe 
au redressement progressif de la ville. 

3.2. Généralités sur les pêcheurs 

Tous les pêcheurs ont d'emblée insisté sm ce point, 
à savoir Yamour du métier. ils opposent lem travail 
au travail de bureau où Yon compte ses hemes, où 
l'on h'availle machinalement, où aussi, le salaire est 
SÛl'. Une chose est certaine, « Pour faire ce métier, il 
faut y aimer » (Gilles, jeune pêcheur), ou encore, 
« Ma mère était enceinte, qui de mon père, qui 
d'un autre, je suis né sur le bateau» (Jaco, pêcheur 
plus âgé), ou encore « Trois fois, je suis parti et trois 
fois, je suis revenu au métier » (patrick, jeune 
pêcheur). Les pêcheurs valorisent aussi leux savoir 
ff pratique". Certaines des difficultés que j'ai ren-

contrées s'inscrivent dans cette logique. il régnait 
comme un dédain du savoir théorique que j'étais 
censé représenter. Les pêcheurs, dans mes interac­
tions avec eux, insistaient souvent sur le caractère 
pratique de leur savoir. « N ous,e' est pas de la théo­
rie, c'est de la pratique, mais ça s'apprend aussi ... 
Faut pas croire. » (Gilles) ou encore, « Les scienti­
fiques sont des grandes gueules, mais ils ont besoin 
de nous (pour faire les réserves] On a notre expé­
rience, et c'est beaucoup. » (Albert). Un vieux pru­
d'homme regrette: « Maintenant, c'est plus la théo­
rie que la pratique. » il cadre ce discours dans le 
cadre de la critique des techniques modernes de 
pêche, ass:imilées à la théorie. Le savoir pratique, 
c'est donc aussi la connaissance empirique des 
fonds, de la météo et de Yespace. 

4. DÉFINmON DE LA RESSOURCE 

L'ensemble de ma problématique s'articule autour 
de la ressource des pêcheurs. il est impératif de 
définir ce que j'entends par là. En effet, si on suit 
Durkheim : « La première démarche du socio­
logue doit donc êh'e de définir les choses dont il 
traite, afin que l'on sache et qu'il sache bien de 
quoi il est question. C est la première et la plus 
indispensable condition de toute preuve et de tou­
te vérification ... » (Durkheim,1988 : 127-128). 
On peut en effet parler de ressource physique (la 
force), de ressource morale, de ressource écolo­
gique, spirituelle, mais aussi de ressource humaine. 
Ici, la ressource est Yensemble des produits natu­
rels jugés, d'une manière ou d'une autre, économi­
quement rentables par ceux qui la convoitent selon 
des modalités propres d'appropriation. L'avantage 
de cette défuùtion est qu'elle tient compte du point 
de vue social et cultw:el sur le monde namel. Le 
pétrole n'est en effet une ressource qu'à partir du 
moment où on le juge utile dans le cadre d'un sys­
tème de production donné. De même, le même 
objet namel peut, selon les groupes sociaux et les 
organes de décision, être jugé rentable selon des 
modalités différentes. Mon objet est évidemment la 
ressource du point de vue des pêcheurs, à savoir 
Yensemble des êtres vivants du monde marin 
appropriés par la prédation et destinés à la vente. 
D'autres groupes, comme certains écologistes, peu­
vent appréhender ces êtres vivants comme une res­
somce mais selon des modes d'appropriation diffé­
rents, à savoir la visite des fonds marins par les 
touristes, ce qui amène à la préservation. 
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5. LOCALISATION ET ESPACE DU PORT 

Je pense que quelle que soit ma problématique, je 
ne peux pas me passer d'une description de l'es­
pace de travail commun à tous les pêcheurs de 
Bonifacio. De plus, certains aspects de ma théma­
tique devront aussi être compris en fonction de 
cet espace. Encore, d'une part, 1'accès à la ressour­
ce commence en effet par un accès au port, 
d'autre part et pour continuer dans le domaine 
des truismes, c'est par là que la ressource est ache­
minée vers 1'extérieur. Bien plus, la configuration 
humaine de cet espace en fait un lieu de discus­
sion au sujet de la ressource. 

5.1. Localisation dans la ville 

La ville de Bonifacio se scinde en deux parties : la 
ville haute, enfermée dans ses murailles, juchée 
sur ses impressionnantes falaises calcaires et la 
ville basse (que l'on appellela Marine), au pied 
des dites falaises, le long du bras de mer enclavé. 
Cette division est géographiquement marquée 
dans 1'altitude différentielle mais aussi dans l'élé­
ment de référence, avec d'un côté la mer et de 
l'autre, la terre. Cette division est bien entendu 
vécue par la population dans les appellations 
même de la pmtie de la ville opposée, mais aussi 
dans l'histoire collective. Ainsi, les enfants de la 
basse ville se battaient de manière assez virile 
contre ceux de la haute ville, en une simulation 
d'assaut En ce qui concerne les pêcheurs, aucun 
de ceux que j'ai rencontrés et à qui j'ai posé la 
question n'habite la haute ville : ils vivent soit 
dans les habitations bordant le port soit dans la 
campagne environnante, c'est-à-dire, les lieux-dits 
de Sant' Amanza et de Calla Longa. Dans le même 
ordre d'idée, je discutais avec un marin du touris­
me à Bonifacio et il situa spontanément le touris­
me, entièrement et uniquement dans la basse ville 
et les réjouissances de la mer. Ainsi : 

« Moi: - C est une belle région, non ... Bonifacio? 
Lui : - Ouais, il Y a moyen de fab .. e du tourisme. 
C est très beau. il y a la plongée, les grottes, les 
"Bouches" à visiter... très très beau... [il réflé­
chit] il Y a aussi les îles, c'est agréable». 

Je me souviens avoir posé la question sans suggé­
rer le moins du monde le port Le contexte de la 
question n'était pas non plus la basse ville car 
nous parlions de la Corse en général et du touris­
me bonifacien en particulier. En effet c'était une 
de mes premières discussions avec un Bonifacien 
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et j'hésitais toujours entre la pêche et le tourisme. 
TI s'agissait en même temps d'une discussion à 
fonction phatique : je voulais prendre contact 

. Dans ce cadre, sa réponse me semble révélatrice 
de son univers de référence, la basse ville et plus 
particulièrement le port il faut encore ajouter les 
anciennes origines pouzzolaises des marins, par 
opposition aux origines génoises des Bonifaciens; 
les seconds ayant précédé les premiers de plus de 
deux siècles. Au siècle dernier encore, les grands­
parents de Joseph Di Simone, se marièrent à Boni­
facio mais vinrent d'Italie. Les grands-parents 
paternels étaient tous deux Sardes et les grands­
parents maternels étaient napolitains. (communi­
cation de Cécile Quesada). Ce n'est qu'en 1888 
que ces derniers devinrent Français (Miniconi, 
1996). Même si 1'on peut dire qu'« aujourd'hui, à 
Bonifacio, les anciennes communautés profes­
sionnelles n'existent plus, les immigrés se sont 
fondus dans l'ensemble de la population}) (Mini­
coni, 1996 : 13), que les différences ne sont pas 
aussi visibles qu'autrefois, lorsqu'elles se matéria­
lisaient par un certain habillement, voire une 
orientation politique, elles semblent ne pas êb .. e 
tout à fait atténuées dans les mémoires et les 
représentations. La confrérie des pêcheurs (Saint 
Brasme) représente ces deux tendances puisqu' el­
le est associée aux pêcheurs et à la basse ville (sa 
chapelle y est située et ses manifestations princi­
pales ne s'y déroulent pas au même moment que 
celles des autres confréries) tout en n'étant plus 
constituée exclusivement de pêcheurs. En effet la 
transmission de la qualité de confrère est familiale 
alors que la transmission du métier de pêcheur ne 
l'est plus. On trouve alors des pêcheurs dans les 
autres confréries et des non pêcheurs dans la 
confrérie (communication de Joseph Di Simone.). 

5.2. Espace du port 

Toute une étude ethnographique est possible à 
propos de cet espace particulier, approprié de 
multiples manières. Je ne vais ici jeter qu'un bref 
regard panoramique pouvant donner à voir briè­
vement les différents endroits dont certains s'avé­
reront importants. 
Dans l'espace du port le quai Banda-del-Ferro et 
le Quai Jérôme Comparetti sont bordés d'im­
meubles anciens, aujourd'hui occupés par des 
restaurants, boutiques de vente d'objets touris­
tiques, de matériel nautique et de cafés et de res­
taurants. Un autre quai est peu occupé comprend 



Bonifacio, entre traditions et modernité 

le détachement des Affaires Maritimes dont nous 
reparlerons et la capitainerie, chargée de rensei­
gner les différents usagers de la mer sur la météo, 
d'emegistrer les départs et arrivées des bateaux, 
etc. Un dernier quai est bordé de quelques hôtels 
et d'un lieu de vente de matériel marin, ainsi que 
du lieu de répamtion des bateaux. Ces construc­
tions sont beaucoup plus récentes puisqu'elles 
datent de ces dernières armées et sont résolument 
tournées vers le tourisme. D'un point de vue mor­
phologique, il faut signaler encore la présence 
d'une pompe à essence portuaire, qui sert les 
pêcheurs et les bateaux de plaisance à moteur, 
ainsi qu'un lieu d'entretien des bateaux, compre­
nant une grue qui permet de sortir le bateau de 
r eau. Ce lieu est tenu par une entreprise privée 
qui fait payer aux pêcheurs le déplacement du 
bateau (2 000 francs) et r entretien (non chiffrable, 
selon un pêcheur, tant il est variable). 
Le port en lui-même comprend 15 pontons en 
mer, utilisés principalement par les plaisanciers, 
en plus des lieux d'accostage à quai. 

5.3. Peuplement différencié du port 

Parmi la population hétéroclite du port, on 
compte: 
-les restaurateurs et autres professionnels de la 

restauration. 
-les plaisanciers : ils possèdent des bateaux de 

taille variable. L'afflux principal de plaisanciers 
se fait entre juin et septembre. ils sont en nombre 
important, faisant de Bonifacio le second port de 
plaisance de toute la Corse, derrière Ajaccio. TI a 
doublé sa capacité depuis 1980. TI est en effet 
passé à 768 anneaux (c'est-à-dire emplacements 
de bateaux). Dans un tel contexte, les pêcheurs 
sont minoritaires et semblent perdus au milieu 
de cette masse, eux qui ne représentent qu'une 
quinzaine de bateaux, organisés autour de leurs 
deux pontons (x et y)~ Dans sa présentation du 
port, la ville de Bonifacio insiste sur le caractère 
plaisancier de son port et je n'y ai vu aucune 
photographie de pêcheurs ou de poissons. TI 
serait peut-être possible d'axer certaines 
recherches sur le rapport entre pêcheurs et plai­
sanciers et même si les premiers déclaJ:ent ne 
pas avoir de problèmes avec les seconds, je les ai 
entendus mettre en doute leurs capacités de 
navigation 5. 

-les professionnels du tourisme: des bateaux tou­
ristiques proposent un embarquement pour aller 

visiter les îles et les grottes pour la modique 
somme de 50 francs. TI y a six sociétés, réparties 
dans un même espace du port, à savoir le coin 
inférieur gauche du plan joint: il s'agit de petites 
cabanes de bois localisées près du bateau corres­
pondant. Celles-ci se livrent à une concurrence 
importante 6, et engagent donc des rabatteurs 
Gusqu'à deux ou trois par société en saison hau­
te), payés 500 :6:ancs par jour. On ne peut pas 
côtoyer ces lieux sans se voir proposer, parfois 
avec insistance, un petit tour en bateau. 

-les pêcheurs, sur leurs deux pontons : trois 
jeunes patrons (moins de 45 ans) occupent le 
ponton Y, qu'ils partagent avec des plaisanciers; 
r aub.·e ponton étant occupé par des plus 
anciens pêcheurs. 

5.4. Partie pêche 

Lorsque l'on passe d'un endroit à l'autre du port, 
on a vraiment le sentiment d'une appropriation 
différenciée des lieux. Je ne vais pas me lancer 
dans une approche comparative mais je vais 
essayer de présenter brièvement le type d'appro­
priation des pêchems sm lem lieu d'attache, lieu 
où commence et s'achève l'appropriation de la 
ressource. Je joins un plan de cette partie du port. 
(voir page suivante). 
Cet espace est le véritable port du point de vue 
des pêcheurs. Lorsqu'ils donnent un rendez-vous, 
ils le donnent «au port». Si l'on demande des 
précisions, ils ajoutent « au port de pêche, bien 
sûr ». De même, lorsque j'ai interpellé un pêcheur 
plus âgé marchant vers les bateaux de pêche, en 
amont au niveau des professionnels du tourisme, 
je lui demandai s'il était possible de discuter un 
peu avec lui. TI me répondit « Oui, je vais au 
port », montrant les deux pontons de pêche. En 
effet, on remarque tout de suite que les balades 
des pêcheurs sm le port dépassent rarement le 
périmètre que j'ai dessiné, excepté lorsque la 
nécessité s'en fait sentir. Les deux cafés fréquentés 
principalement pal' ceux-ci, cafés où ils disposent 
de tarifs préférentiels, sont situés sur ce plan, en D 
et en E. Je n'ai jamais vu les deux bancs (A et B), 
utilisés par d'autres personnes que des pêcheurs. 
Cet espace est aussi investi par les anciens 
pêchems ou certains membres de la famille, à la 
retraite. Alors, au retour de la pêche, lorsque l'on 
est sur le bateau à s'occuper à diverses tâches 
(voir plus bas), on ne cesse de jeter des regards 
CUTÏeux, à la recherche de rune ou l'autre connais-
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(c) Voitures des 
pêcheurs 

N 

t 
1 0 5 

sance à saluer d'un "HoFF porteur. Ces connais­
sances sont le plus souvent sur le quai mais peu­
vent aussi (moins souvent) être interpellées sur la 
rue. On prend aussi des nouvelles, et commu­
nique un peu. 
e est donc un espace investi par les pêcheurs sur­
tout en ce qui concerne le quai et les pontons. 
e est un peu moins le cas de la route, bordée de 
ses restaurants et magasins, éternelles joies des 
touristes. 
Mais quel est à proprement parler le type d'ap­
propliation de cet espace par les pêcheurs ? Je vais 
tenter de monh'er qu'il est collectif mais exclusif 
(donc non public). Tout d'abord, l'emplacement 
de parcage situé entre le quai et la rue parait ne 
contenir que des voitures des pêcheurs. Les 
pêcheurs semblent en être conscients. Ainsi, un 
pêcheur confumera ce sentiment. Peu avant les 
processions du Jeudi Saint, un quidam s'était 
enquis auprès d'un pêcheur de la possibilité de se 
garer à cet endroit. Cette personne ne savait appa­
remment pas que son interlocuteur était pêcheur. 
Celui-ci de répondre : « Ah, non, ici, on ne peut 
pas se garer: ici, c'est les voitures des pêcheurs. il 
faut aller voir là-haut [montrant la ville haute] ». 

Si Yon se rapproche de Y espace batelier, il faut 
noter Y espace du quai. Tout un chacun peut y 
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passer, même si les touristes utilisent plutôt la 
route. Par contre, il est plus délicat d'y stationner. 
Je me suis un jour assis sur la bordure du quai, du 
côté des voitures de pêcheurs. Un pêcheur pas­
sant par là ID a tout de suite demandé : « Vous 
êtes un touriste? » . Je réponds que non, et « Qui 
êtes-vous, alors? ». Je lui réponds que je suis étu­
diant et que j'étudie la pêche : tout était rentré 
dans l'ordre. Plus tard, lorsque je prendrai des 
notes au vot juste après une discussion, r aurai le 
réflexe d'aller sur la même bordure, mais plus 
loin, dans un lieu jugé plus neutre. rai fait ça, sans 
trop y réfléch:iJ.-:, comme si j'avais intériorisé une 
petite règle commune à ce milieu, à savoir : sta­
tionner dans ce lieu est possible si Yon est directe­
ment impliqué dans la pêche. 
Si l'on se rapproche encore des bateaux, et que 
l'on emprunte les pontons, la tension va grandis­
sant, au fil de la marche vers la mer. r.: espace des 
pontons est couvert de filets rangés, équidistants, 
laissant un espace de circulation au centre du 
ponton. Cet espace permet une certaine circula­
tion. La plupart des personnes qui y circulent 
vraiment le font avec des enfants, comme s'il fal­
lait un alibi pour s' y trouver. De même, s'arrêter, 
et pire, s'asseoir, c'est-à-dire signifier que l'on va 
rester entre deux filets, fait peser sur soi des 
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regards interrogateurs. Pour en finir avec cet 
espace, il est évident que les pêcheurs peuvent y 
circuler, s'y asseoir: l'appropriation est collective. 
Cependant, chacun a son petit espace, faisant face 
à son bateau où il range ses filets comme s'il était 
chez lui, puisqu' il les y laisse de jour comme de 
nuit sûr qu'on ne les lui dérobera pas. 
Toute cette analyse fait sans doute mieux com­
prendre pourquoi cet espace est un lieu de 
grandes interactions entre pêcheurs, une sorte de 
cour de pêche, où l'on peut se pm'ler, se mesurer, 
se contrôler, discuter entre soi. cr est la scène, le 
théâtre de la plupart des conflits, prises de posi­
tion, etc. 
Après ce rapport local à la ressource, il est sans 
doute intéressant de présenter le rapport tech­
nique à la ressource, à savoir, comment il est pos­
sible de s'approprier la ressource, comment on la 
ramène à l'espace décrit. 

6. RAPPORT TECHNIQUE À LA RESSOURCE 

Dans cette partie, j'aimerais présenter les diffé­
rents moyens techniques d'accès à la ressomce. 11 
me faudxa aussi ponctuellement fixer le cadre 
légal de l'activité de prédation. 

6.1. Nombres et types de bateaux 

L'ensemble de la prud'homie de Bonifacio comp­
te 52 patrons pêcheurs. La zone que j'ai étudiée, à 
savoir le port de Bonifacio, et dans une moindre 
mesme, la baie de Sanf Allianza, située de l'autre 
côté de la péninsule, à l'Est de la pointe de l'île, 
compte 21 bateaux de pêche, dont trois bateaux 
de coraillems, et trois bateaux à Sant' Amanza. Le 
nombre de bateaux présents au port de Bonifacio 
est de quinze 7, ce qui correspond à quinze 
patrons pêcheurs. TI faut noter que tous les 
bateaux ne sont pas utilisés par ces patrons, 
puisque plusieurs patrons montent parfois SUT le 
même bateau, ce qui est parfaitement illégal, mais 
qui permet de concentrer un nombre important 
de kilowatts sur un bateau, directive emopéenne 
oblige. En effet, la c.E. a imposé un nombre maxi.­
mal de 2000 kilowatts pour la prud'homie de 
Bonifacio. Si un bateau n'est plus utilisé, s'il est 
déclaré inapte à la navigation, le nombre de ses 
kilowatts peut être retranché du nombre total 
attribué à la prud'homie. Or, la puissance d'un 

bateau est un élément stratégique puisqu'elle per­
met au bateau d'aller plus loin des côtes plus vite, 
et donc de s'approprier de nouveaux sites, d'avoir 
le temps d'y "planter" des filets, et cl' aller les tirer. 
On comprend aisément que deux patrons qui 
s'entendent, souvent de la même famille, aient 
envie de conjuguer leurs kilowatts, d'autant qu'ils 
n'ont pas alors à emôler de marins. La commu­
nauté européenne a aussi décerné un nombre de 
licences maximal à ne pas dépasser. Ainsi, on ne 
peut accepter un nouveau patron pêcheur, que si 
un autre s'en va, vu l'excédent de poisson français 
produit. 
La quasi totalité des bateaux de pêche sont main­
tenant (depuis plus ou moins trente-cinq ans 8) 
munis d'un moteur. il subsiste un seul bateau à 
aviron. Les bateaux, qui ont en majorité des 
coques en bois (deux seulement sont en plastique) 
ont des moteurs dont la puissance oscille, chiffres 
officiels, entre 15 et 100 kilowatts (Culioli, 1995 : 
25). La moyenne est aisément calculable puisque 
les 2000 kilowatts sont attribués aux 52 bateaux 
de la prud'homie, dont 45 sont motorisés: elle est 
de 45 kilowatts. La taille des bateaux oscille entre 
5met12m. 

il Y a trois types de bateau à Bonifacio: 
-les barques marseillaises, ou "pointu", d'une 

longueur de 4 à 5 fi. Ils ne possèdent pas de 
cabine au centre du bateau, et n'ont donc pas de . 
roue, mais une barre classique. Ils sont parfois 
motorisés mais n'acceptent qu'une seule person­
neà bord 

-les bateaux classiques (a barca ou u schifu), ont 
une taille d'envITon 8 fi. ils possèdent une cabi­
ne centrale, avec gouvernail, un plancher, en 
dessous duquel romonne le moteur, et tout le 
matériel nécessaÙ'e (GPS, sondeur, radio, etc.). 

-les cil.alutiers, Cu chalutier") sont de plus grands 
bateaux (12 m). il n'y en a qu'un dans le port de 
Bonifacio. Ces bateaux sont plus puissants et 
capables de pêcher dans des eaux plus pro­
fondes, un poisson spécifique, les poissons des 
grands fonds (ex: le maquereau). 

Tous ces bateaux sont munis d'un treuil qui sert à 
tirer le filet. Selon Jaco, « Ca s'est fait petit à petit 
mon père voulait pas y croITe, un gars en avait 
acheté un chez un type qui les fabriquait à Mar­
seille, puis, tout le monde en a eu un ». Ici, nous 
est décrit le processus social de modernisation le 
plus courant: l'imitation. 
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6.2. Types de pêche 

TI Y a principalement et sans compter la pêche au 
corail, deux types de pêche qui se côtoient à Boni­
facio: la pêche à la langouste (arigusta) et la pêche 
au poisson (pesdu) 9. 

Auparavant les pêcheurs étaient spécialisés dans 
une des deux activités, maintenant, selon les 
pêcheurs eux-mêmes, ce n est plus possible au vu 
des difficultés économiques: certains bateaux res­
tent spécialisés dans la langouste; d'autres, dans 
le poisson, mais les uns et les autres complètent 
leurs activités en pêchant les animaux de Yautre 
catégorie. Je n ai malheureusement pas pu opérer 
un décomptage systématique des IF spécialitéslF 

; 

l'idée ID.' étant venue trop tard, les pêcheurs ne 
pouvant plus être tous contactés. Pour ceux à qui 
je Yai demandé, les réponses semblaient s'équili­
brer. 
La pêche à la langouste commence le premier 
mars et s'achève le 30 septembre. On peut pêcher 
le poisson tout au long de Y armée. On pêche 
cependant nettement moins en hiver, conditions 
météorologiques obligent. Ces conditions particu­
lières (zone de grand vent) assignent les pêcheurs 
à rester au port au moins un jour sur deux même 
en haute saison (selon Carlo). La situation la 
meille-u.re se situe entre mai et août. La langouste 
se pêche à Yaide d'un filet IF de 41F et le poisson, à 
Yaide d'un filet IF de 9" 10, dont le maillage est plus 
petit (voir plus bas, partie concernant les filets). 
D'après Carlo, on pêche les langoustes au début 
de la saison, en maxs-avril, puis celles-ci se font 
moins présentes, et l'on peut revenir en juillet. il 
s'agit en fait des deux périodes où Yeffort de 
pêche se concentre sur la langouste. 

6.3. Les filets 

Les filets (i rez') sont en fait des chapelets de plu­
sieurs pièces de filets, fixées à une corde inférieure 
lestée et une corde supérieure munie de flotteurs 
en liège. Chaque pêcheur a sa manière personnel­
le d'attacher entre eux les pièces de filet; de même 
il aboute un nombre variable de pièces (50 m). 
Certains, comme Carlo qui pêche seut préfèrent 
des chapelets de 4, moins longs à nettoyer en cas 
de choix peu judicieux d'un lieu de pêche sale. 
D'autres, préfèrent des chapelets de huit. Le filet 
en nylon, a une hauteur de 2 m et une longueur 
variable. Aux extrémités des filets, sont accro­
chées des cordes libres (a caloma), toutes les deux 

78 

d'une longueur correspondant à la profondeur de 
pêche (50 à 60 m pour les filets à poisson et 80-
90 m pour des filets à langouste). Au bout de ces 
cordes, on trouve des flotteurs en mousse, qui 
soutiennent le filet, ainsi que deux signaux 
(u pidagmiu), dont Yun est souvent un drapeau 
monté sur un roseau de 2 m et Yautre, est appelé 
le IF compagnon'. En ce qui concerne les numéros 
de maillage, je reprends Yexplication de Culioli : 
« Le maillage du filet est caractérisé par un numé­
ro. Ce numéro représente le nombre de nœuds 
par 25 cm. Plus le numéro de la maille est élevé, 
plus celle-ci est petite» (Culioli, 1995 : 25). Au­
delà de la maille de 9 (3,5 cm), la pêche est interdi­
te. 
Pour la pêche au poisson, il y a beaucoup de filets 
trémails, c'est-à-dire doublement maillés : une 
couche de mailles larges (4), doublée d'une 
double couche de maillage plus étroit (7 ou 9). 
Doublé d'une double couche demaillagede6.il 
peut servir à la pêche à la langouste. 
Ces filets ont une durée de vie de quatre à cinq 
ans, d'après Jacquot, à condition que Yon sache 
les réparer, ce qui n est pas le cas de tous. On 
lâche parfois à la mer des filets comprenant des 
trous, ou des pièces entièrement déchirées. 

6.4. Les nasses 

C'est encore une fois Carlo qui me servira ici d'in­
formateur. TI ne faut pas confondre deux types de 
nasse : les nasses qui servent à la pêche au pois­
son, mais surtout à la langouste et celles qui ser­
vent à entreposer le poisson ou les langoustes, 
une fois attrapés, servant ainsi de vivier. 
La nasse à pêche est formée de deux parties dis­
tinctes; la première, en forme de bol (u scorsu), 
troué au-dessus. En voici une représentation som.­
maire: 

Cette cloche était 11 faite de joncs, de mitre, et de 
roseaux cerclés. On y disposait des appâts, des 
morceaux de poissons morts dont se nourrissent 
les langoustes, ou de la nourriture pour poissons. 
La seconde partie de la nasse, est en forme cl' en­
tonnoir (a gamba). On dispose cette gamba, sous le 
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scorsu, tête de l'entonnoir vers le dessus. La taille 
du trou de l'entonnoir (u pugz) dépend du type 
d'animal que l'on veut attraper: il faut qu'il ait la 
place d'entrer sans plus pouvoir ressortir, et ce, 
grâce à des joncs assez souples, se rapprochant, et 
refermant le piège sur 1'a..n:imal qui avait pu les 
écarter légèrement dans le sens de l'entrée. En 
voici un schéma : 

La nasse qui sert simplement de vivier ne com­
prend pas de gamba : on l'appelle simplement 
a nassa. 

6.5. Pour la pêche à l' OUl'Sin ••• 

A Carazin 

6.6. Les palangres 

La pêche à l'oursin se 
pratique principalement 
en hiver. On la pratique 
avec un instrument 
appelé" a Cam zin". C est 
un roseau de plus ou 
moins deux mètres, que 
l'on lance à la vue des 
oursins. Avant, le bout 
du roseau était coupé en 
trois, ce qui pe.rmettait la 
préhension de l'animal. 
Maintenant, on fixe une 
grapette (u grappin), tri­
dent en fer, fixé sur le 
roseau 

En hiver, on pêche aussi à la palangre: ce sont des 
lignes de fil « sur lequel sont fixés à intervalle 
régulier de nombreux avançons moins épais, 
armés à leur extrémité cl' un hameçon ( ... ) TI [le 
filet} est déposé sur le fond. » (ihidem : 27). On 
espère alors attraper des poissons vivant dans des 
profondeurs très moyennes (50 m). 

7. RAPPORT SOCIAL À LA RESSOURCE: 
LA HIÉRARCIDE SUR LE BATEAU 

TI s'agit ici de décrire l'organisation humaine mise 
en œuvre autour de la technique. Lorsque j'écris 
"rapport sociaY', je ne veux pas encore parler ici 
des rapports des patrons pêcheurs entre eux, mais 
bien des rapports hiérarchiques de division du 
travail sur le bateau. 
Le possesseur du bateau est le patron pêcheur. 
Pour être patron, il faut avoir une licence et avoir 
été embarqué pendant au moins six mois. Le 
patron paie son rôle (sécurité sociale) à Y Admi­
nistration des Affaires Maritimes, ainsi que celui 
de son éventllel marin. Après avoir bataillé, avoir 
fermé le port, voici deux ans, les pêcheurs de 
Bonifacio ont obtenu le recouvrement par l'Etat et 
la région de 60 % des rôles, ainsi que des subven­
tions à l'achat de matériel, à raison de 55 % du 
montant pour les nouveaux patrons. Le bateau 
est donc le capital du patron, de même que les 
filets, etc. : il est propriétaire de ses moyens de 
production. 
Sur la majorité des bateaux (un peu plus de un 
sur deux), le patron enrôle un marin. Le marin a 
fréquenté l'école des mousses pendant trois mois, 
où, comme le dit l'un d'eux, marin depuis plus de 
10 ans « On a tout appris. TI faut tout connaître: 
du moteur aux filets ». TI est souvent plus jeune 
que le patron, même si ce il est pas toujours le cas. 
TI est payé et formé par son patron à la pratique 
du métier. On le paie comme suit : le produit de la 
pêche est divisé en deux, une fois retirée la part 
du bateau, c'est-à-dire, ses frais de fonctionne­
ment (d'un tiers à la moitié de la pêche, selon 
l'amortissement du bateau). Certains patrons 
semblent cependant s'arroger deux tiers du res­
tant, selon un jeune pêcheur. rai rencontré un cas 
où le marin, cl' origine marocaine,~ est rétribué de 
manière fixe. TI était aussi plus expérimenté que 
son patron et touchait 300 francs "net" par jour, 
pour 20 jours par mois. On note parfois la présen­
ce d'un second marin accompagnant le patron. 
La situation a bien changé, si on la compare avec 
le passé tel qu'il ru.' est décrit par les pêcheurs, 
puisque, selon plusieurs cl' entre eux, « un bateau 
nourrissait quatre à cinq personnes ». Ces per­
sonnes travaillaient toutes sur le bateau. De plus, 
la transmission se faisait de père en fils : les 
anciens pêcheurs (ceux qui ont la soixantaine) ont 
encore appris avec leur père. Selon Miniconi, l'en­
fant apprenait petit à petit, dès l'âge de 8-10 ans 
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(ce qui m'a été COI'.firmé par Jaco et Carlo), « Alnsi 
l'enfant se rapprochait du travail des adultes, il 
pourra obtenir un statut à partir de 14 ans comme 
mousse (u mussu), sera novice (u novizziu) à 16 ans 
et marin (u marinà) à 18 ans ... » (op. dt. : 12). Les 
rétributions 12 étaient comparables à ce que Felici 
décrit, en ce qui concerne Ajaccio: « Autrefois, la 
rétribution des gens employés à bord de la 
banque se faisait en fonction du nombre de parts 
que retenait pour lui le patron et en fonction de la 
catégorie à laquelle appartenait le marin. » (Fe1ici, 
1981: 38). Le novice touchait la moitié d'une partI 
le matelot légerl trois-quarts de part, le matelot, 
une seule et le patron gardait trois pfu-ts (une pour 
lui, une pour la barque, une pour le matériel). Je 
rappelle que les équipages étaient souvent des 
parents proches. il en allait de même à Calvi (Cas­
ta,1975). 

8. JOURNÉE DE PÊCHE 

Je me propose de décrire ICI, une journée de 
pêche, telle que je l'ai vécue : c'est la concrétisa­
tion des explications précédentes concernant la 
technique et la hiérarchie. Je n'ai pas pu participer 
à plus d'1L."'1e "sortie enmer'l, au vu des conditions 
météorologiques délicates; les pêcheurs ne dési­
rant pas emmener un "novice" en terrain dange­
reux. 
Avant de présenter cette journée dans son 
ensemble, il est peut-être bon de dire quelques 
mots de la représentation que j'en avais. Je pen­
sais que les bateaux partaient tous ensemble à la 
pêche après une décision collective, que les filets 
étaient nécessairement bondés, et que le retour 
s'effectuait dans la plus grande décontraction et la 
bonne humeur générale. Comme r avais en tête 
cette image d'Epinal, il est évident que mes obser­
vations et mes surprises ont été influencées par 
celle-ci, en ce sens que tout ce qui la contredisait 
m'interpellait. 
il faut aussi savoir que les départs se font sept 
jours sur sept, si les conditions météorologiques le 
perm.ettent. 

8.1. Décision du départ 

8.1.1. Facteurs de décision 

La météo est un facteur important de la décision: 
on l'écoute la veille. Même si les plus anciens peu-
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vent prédire le temps quI il feraI il semble qu'ils 
écoutent la météo maritime, comme le fit le 
patron sexagénaire avec lequel je suis parti. il faut 
remarquer qu'une erreur de la météo lui fait 
perdre, dans le meilleur des casl une journée de 
merl et donc de poissons ou langoustesl mais peut 
aussi lui faire perdre bien plus si une tempête 
imprévue les surprend 13. 

Un autre facteur de décision est le nombre de 
jours qui séparent le pêcheur du moment où il a 
1/ calé" ses filets. En effet, un filet à poisson se cale, 
c'est-à-dire, se pose en mel~ soit le soir précédant 
la pêche, soit, cas le plus fréquent, 24 heures plus 
tôt. il ne peut pas y rester beaucoup plus long­
temps, sans quoi le poisson emmaillé ne peut sur­
vivre et devient dès lors bon à jeter. Le filet à lan­
gouste peut, lui, en raison de la plus grande résis­
tance de la langouste, rester en mer environ trois 
jours. De plus, les poissons prisonniers peuvent 
alors servir d'appâts vivants. On comprend dès 
lors qu'en cas d'hésitation, ce facteur est impor­
tant. Du reste, alors que, certains jours de mauvais 
temps, la plupart des bateaux restaient au port, 
l'un ou l'autre patron sortait et justifiait sa sortie 
pal' la présence prolongée de filets dans les fonds. 
Un troisième et demier facteur de décision, non 
négligeable, est le facteur économique: si la pério­
de de "chômage technique" est trop importante, 
pour des raisons climatiques, technologiques ou 
personnelles, un pêcheur peut être tenté de se 
/, voler une sortie", à ses risques et périls. 
L'ensemble de ces facteurs doivent être couplés au 
facteur de saisonialité : on a plus d'intérêt à sortir 
durant les périodes particulièrement poisson­
neuses qu'à d'autres (lorsque l'eau se réchauffe). 
J'aimerais simplement aussi noter que certains 
jours sont chômés de ll'.anière coutumière: c'est le 
cas du Vendredi Saint. C'est une superstition de 
pêcheurs, d'après l'épouse de l'un d'entre eux. 
On peut comprendre qu'on ne prenne aucun 
risque, un jour où même le Christ est mort. 

8.1.2. Moment de la décision 

On décide généralement de partir la veille au soir, 
à l'écoute de la météo marine. 

8.1.3. Le départ 

Chaque bateau part individuellement mais cha­
cun a ses habitudes fixes de départ. Certains déci­
dent de partir vers 4 h; d'autres, vers 5 h, d'autres 
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encore, vers 6 h 30. Mais l'heure du départ si elle 
est plus ou moins fixe, dépend aussi des condi­
tions météorologiques et du type de pêche prati­
qué (on part plus tôt pour la pêche au poisson). Je 
suis parti avec Carlo et son frère, Matteo. Ce sont 
deux anciens pêcheurs qui ont appris le métier 
avec leur père. Ils pratiquent habituellement la 
pêche à la langouste. Le premier cité a cependant 
exercé une autre activité marine; il est maintenant 
à la retraite et continue de pêcher 14. D'habitude, il 
p êche seul, mais le beau-frère de Matteo est "fati­
gué" et son bateau ne permet que difficilement un 
travail individuel (bateau classique). L'heure de 
départ est 5 h. 
Le mat:i...Tl, le port est mort. Chaque petit équipage, 
pour ceux qui ne partent pas seul, s'y donne ren­
dez-vous peu avant l'heure prévue. Chacun arri­
ve en voiture, puis attend éventuellement, assis 
sur les chaises de la terrasse du café habituelle­
ment fréquenté. Là, peut se prendre encore la 
décision de ne pas partir. Dès que l' équipe est au 
complet on embarque. il faut alors faire démarrer 
le moteur, s'éloigner au maxllnUID du quai, puis 
larguer les amarres, lever l'ancre, et manœuvrer 
pour éviter de toucher les pontons. 

8.1.4. En mer ... 

On est parti. il faut compter entre une heure et 
une heure et demie pour se rendre aux endroits 
où les filets ont été calés, à savoir, aux alentours 
des îles Lavezzi. C est Matteo, le propriétaire du 
bateau qui tient la barre (gouvernail). Le trajet 
aller est propice aux discussions, tout le monde 
étant encore en forme. Cependant, ce voyage est 
stratégique, car, justement à la fois parce qu'on 
est au mieux et à la fois parce qu' on n'a rien! ou 
pas grand-chose à faire, on en profite pour 
essayer de repérer de nouveaux lieux de pêche! 
c'est-à-dire! dans le cas de la pêche à la langouste, 
de nouveaux rochers 15. Chacun doit observer: le 
pau'on grâce à son sonar! et le marin, simplement 
grâce à ses yeux. Lors du voyage, Matteo en a 
repéré un : il faut en noter la position exacte. On 
vérifièra par la suite s'il s'agit d'un lieu déjà recen­
sé dans un cahier personnel que tient Matteo. On 
y calera un filet si nécessaire. 
On arrive ensuite au premier filet calé voici trois 
jours. Pour se rendre sur les lieux, il a fallu consul­
ter le GPS 16 pour une localisation précise, même 
si les marins ont d'aub.·es principes cl' orientation, 
se guidant, dans cette petite pêche côtière, grâce 

aux repères de la côte. A l'approche du filet! celui­
ci est aisément repérable grâce à son drapeau 
planté sur un des signaux. il faut alors décider par 
quelle extrémité on va tirer le filet. Les facteurs de 
décision sont les vents et les courants. Aujour­
d'hui, la journée est belle, et finalement, cela 
importe peu mais je peux imaginer qu'en cas de 
vent violent ce genre de choix est important. 
C'est Matteo qui a décidé de l'extrémité à choisir. 
Les rôles s'inversent alors: Matteo, le patron, 
quitte sa cabine, enfile son ciré jaune, tout comme 
Carlo cl' ailleurs, et s'avance à la pointe du bateau: 
il va tirer le filet. Je lui demande si c'est lui qui va 
tirer! il me répond: « C est mon bateau! c'est moi 
qui tire ». Assez éloquent! C'est lui qui doit 
prendre la langouste, tâche sans doute honori­
fique, mais surtout techniquement délicate, com­
me nous allons le voir. C est alors Carlo qui se 
charge de la correcte tenue du bateau qui doit être 
parfaitement orienté! à l'approche du filet (per­
pendiculaire à celui-ci). il faut aussi réduire la 
vitesse à l'approche de l'extrémité choisie. Carlo a 
eu le temps de placer une bâche sur laquelle le 
filet sera déposé, dès son arrivée. Le sonar 
indique la position du filet dans la mer : il est à 
90 m de profondeur, et ne pose pas de gros pro­
blèmes : il semble entier et tendu, là-bas! sous 
l'eau. 
Ensuite, on jette un grappin à la mer pour attraper 
le filet que l'on pose sur le treuil. On va tirer. Le 
bateau doit alors être orienté parallèlement au 
filet et ne plus bouger. Le treuil est actionné par 
un petit moteur, ce qui rend la tâche plus aisée. 
Chacun possède une manette pour actionner et 
stopper le mouvement circulaire du treuil: Mat­
teo a la sienne, juste à sa droite! fixée dans la 
coque du navire. L'instant est assez intense, com­
parable au grattage d'un bulletin de loterie. Carlo 
a les yeux rivés sur le filet que l'on tire : c'est évi­
demment le revenu de la pêche qui se joue. On 
attend, crispé. J'ai même maladroitement posé 
une question à Carlo i celui-ci, d'habitude fort 
loquace et prompt. à la discussion, ne rn' a même 
pas répondu, tout juste a-t-il grommelé quelques 
mots rapides. Lorsque Matteo sent la langouste 
peser dans le filet, il fait un signe à son frère qui 
stoppe le treuil: c'est alors Matteo qui en règle le 
fonctionnement. A l'apparition de l'animal, il fau­
dra vérifier qu'il n'est pas mort Le filet monte 
petit à petit et la langouste apparaît! vivante et 
prisonnière. Là, Matteo s'avance encore vers le 
treuil! pour soulever le filet et sa langouste 
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ernmaillée, le déposer sur le bateau, non avec le 
filet restant vide, mais plus loin. On continue à 
tirer, et on répète r opération plusieurs fois. Ce 
premier filet n'est pas une réussite: à peine quatre 
lw.goustes y sont prisonnières. 
Matteo sent à la traction du filet, qu'il n'yen aura 
plus : il fait un signe. C est le moment que choisit 
Carlo 17 pour venir démailler les langoustes 
emprisonnées dans leur bourse (a bursa) 18. n 
prend la langouste sur le dos. A raide cl' un petit 
couteau, il commence par dégager les mailles de 
la queue de la langouste, en essayant de ne rien 
abîmer de r animal et du filet Lorsque la queue 
est dégagée, il démaille, progressivement en 
remontant vers la tête. Arrivé à celle-ci, il coupe 
les "cornes" 19 de la bête, la retourne et la désoli­
darise définitivement de son filet Parfois, il faut 
sacrifier une maille ou deux du filet pour extirper 
r animal. Ensuite, comme il faut la maintenir 
vivante à la vente, on la dispose dans un vivier, 
sorte de tonneau en plastique rempli d'eau de 
mer. De temps à autre, un poisson apparaît: s'il 
est mort on le jette à la mer, dans le cas contraire, 
on le gaxde et on le dispose dans un casier où il 
finira sa vie. 
Pendant que Carlo démaille, Matteo commence à 
s'occuper de la partie du filet disposée sur la 
bâche. En effet comme ce filet provient d'un 
endroit situé à plus de 90 m de profondeur, il 
comporte un nombre important de "saletés", que 
ce soient des pierres, ou un peu de végétation, 
selon les endroits : on jette les pierres trop dures 
par dessus bord et on écrase les pierres plus sédi­
mentaires d'un énergique mouvement du pied. 
De même, les quelques sachets ou autres objets 
insolites pêchés, sont selon leur état de saleté, 
rejetés à la mer; Matteo répugnant à y lancer des 
ordures jugées trop sales 20. Le filet doit être remis 
correctement en ordre, sans nœud. Carlo, qui a 
fini de démailler, vient aider à cet exercice. La 
durée totale de r opération est d'environ une 
demi-heure. La tâche n'est pas,. grâce à la méca­
nique, spécifiquement difficile physiquement 
Cependant, il faut avoir la technique nécessaire 
pour ne pas laisser le filet s'emoule1' autour du 
treuil. 
Une fois le filet replacé sur la bâche, on le trans­
porte à r arrière du bateau. Matteo reprend alors 
sa place à la barre. 011. va relâcher le filet (emu a 
17wlat au même eIJmoit si la pêche a été honnête. 
n faut en effet savoir qu'un endroit exploité en 
début de saison décroît en productivité au cours 
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de r année : quelques jours de pêche au même 
eIJdroit semble..'1t le vider, selon Carlo. C'est Caxlo, 
le marin d'un jOU1~ qui lance le filet, au signal de 
Matteo qui redémarre alors. Cèla durera environ 
cinq mÎllutes. Deni.ère, Carlo doit s'assurer que le 
filet parte correctement à la mer : aucun nœud ne 
doit être présent Carlo s'énerve cl' ailleurs sur 
Matteo qui avait mal préparé ce filet. C'est un 
moment qui semble stratégique et r on peut le 
comprendre car, en cas de mauvais temps, cette 
activité peut s'avérer déséquilibrante, surtout si le 
filet se présente mal : le positionner correctement 
est capital. C est une des deux seu1es altercations 
survenues entre les deux frères. TI y en eut une 
autre, au moment de r orientation, à l'approche 
des signaux. Matteo s'est alors emporté: son frère 
semblait avoir mal négocié rapproché du filet Vu 
le temps impeccable que nous avions, cela n'avait 
strictement aucune importance, mais ici aussi, 
cela devieIJchait délicat par grand vent. On peut 
aussi interpréter cet événement différemment : 
peut-être Matteo, a-t-il voulu signilier la légitimité 
de son rôle de barreur habituet et donc de patron­
pêcheur. 
Une fois le filet relâché, il faut nettoyer le pont à 
r aide d'un balai. C est la tâche qui li' a été dévo­
lue : c'est par là et par le travail de rameur que 
commençaient autrefois les premières activités 
des jeunes sur le bateau. 
En tout on aura tiré cinq filets, directement repo­
sés, auxquels il faut ajouter la pose dé deux filets 
que r on avait emportés sur le bateau. TI fallait 
profiter du beau temps. On pose les filets autour 
des roû-r,.ers marins. Selon Carlo, il y a une autre 
technique qui veut que r on recouvre le rocher 
avec des filets. 
La pêche a été moyenne mais pas mauvaise: on a 
pêché huit kilos de langouste, une araignée de 
mer et quelques rougets, mais il faudra aussi 
compter deux jours cl' inactivité. Carlo me confie 
que la prise de 20 à 25 langoustes représente une 
bonne pêche. 
Lors du retour, on est tous un peu fatigués. Enfin, 
on reIJtre au port, il est un peu plus de 13 heures. 
Par mauvais temps, les pêcheurs ont tendance à 
revenir plus tôt vers 11 heures, car on pose moins 
de filets. Le retour au port est loin d'être paisible 
car il faut au plus vite ranger la prise du jour dans 
la camionnette, pour aller la vendre au mareyeur 
ou au restaurateur. J'y reviendrai. 
Les pêcheurs doivent encore raccommoder des 
filets, réparer certains éléments du bateau (électri-
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cité, mécanique, etc.). Ils réaliseront ces tâches les 
jours " ch6més" ou en début de soirée, vers 18 h, 
lorsque certains reviennent au port pour discuter 
ou boire un verre. C est à ce moment que r on 
prend d'ailleurs le temps de discuter de la situa­
tion générale de la pêche, alors que les échanges 
suivant le retour au port (vers 13 h) sont d'ordre 
plus conjoncturel: la pêche du jour a-t-elle été 
bonne? 
Je dois ajouter que la pêche s'accompagne d'une 
certame alimentation. Le frère de Theo, pru:ti au 
continent, et qui revient de temps à autre, déclare, 
dans une cliscussion : « Je suis parti en mer hier, 
... on doit manger, et sais-tu ce qu'il me propose? 
. .. Du thé, du thé et des biscuits . .. J'ai cru que 
mon père se retournait dans sa tombe . . . J'ai dit : 
"Sors le saucisson et le vin" ». 

9. LES FONDS ET LA RESSOURCE 

Le lieu de vie de la ressource fait r objet de com­
mentaires quotidiens: on peut le comprendre, car 
de l'état des fonds dépend le revenu de la pêche. 
Je n'ai malheureusement pas étudié les caractéri­
sations des fonds par les agents. il aurait été inté­
ressant d'en étudier les qualifications. 

9.1. Etat et évolution des fonds 

De manière très générale, tout le monde s'accorde 
pour dire que les fonds sont en baisse de produc­
tivité. Matteo, à propos du premier filet tiré, mau­
vais: 
« On pêche, on pêche toutes . les années aux 
mêmes endroits. Les langoustes, elles vont pas 
sortir comme des pommes de terre ». Derrière cet­
te affirmation, il y a l'idée que les "fonds" ne sont 
pas renouvelables comme le serait un champ; au 
conb:aire, pour un pêcheur, les fonds sont à la fois 
sauvages, puisqu'on ne peut pas vraiment les 
domestiquer comme un champ, et épuisables. La 
faute en est souvent attribuée à la technique. Ain­
si, lors d'une cliscussion entre deux anciens, assis 
sur un banc, alors que je les questionnais sur ce 
problème : « Maintenant, c'est la technique, c' est 
bon pour celui qui travaille, mais ça fatigue les 
fonds. Et puis, il yale sonar. Maintenant, il n'y a 
plus de coins inconnus» (faco et Carlo, acquies­
çant). D'une part, le filet épuise les fonds, d'autre 
peui, ceux-ci sont trop connus. On ne peut plus 
avon: la chance de trouver d'endroits inexploités. 

Une autre explication est aussi souvent donnée: à 
titre ci' exemple, je présente cette réponse de 
Gilles, un jeune pêcheur (40 ans) : « Ceux de Pro­
priano 21, ils raclent les fonds chez eux, puis, ils 
viennent ici avec leurs filets de 12; les Sardes, c'est 
pareil, avec leurs gros chalutiers et leur équipa­
ge ... » D'ailleurs, ceux de Propriano sont réputés 
embarquer plus de pièces de filet (300, pour une 
centame à Bonifacio, d' après Patrick). « Pourtant, 
on arrête tout rhiver, mais ça ne leur [langouste] 
permet pas de se reproduire; pour ça, il faudrait 
attendre 3 ans, mais on ferait un effort de pêche 
pendant un an et ça reviendrait pareil... » 
(patrick). Encore une fois, on note l'idée que, 
même si le "réservoir" de langouste qu'est la mer, 
était plein, on pourrait le vider sans aucun problè­
me, au vu de la technique. 

9.2. Concurrents des fonds 

Dans les fonds, il existe. d'autres concurrents qui 
menacent la ressource. il s'agit des plongeurs. Le 
responsable des Affaires Maritimes en place, 
Georges, qui connaît tous les pêcheurs avec qui il a 
de nombreuses discussions, nous 22 confiait: « il y 
a la phobie du pêcheur sous-meum. Dès qu'ils 
voient un type en équipement de plongée, avec un 
fusil, c'est un truand. Pour un pêcheur, quelqu'un 
qui va regarder le poisson, il va nécessairement 
vouloir le pêcher. ils clisent: "il y a mille pêcheurs. 
Si les mille pêchent un kilo, ça fait une tonne". ils 
ne supportent pas les plaisanciers avec des bou­
teilles sur le dos. » Ces assertions me seront confir­
mées par Albert et Pabick. C est le discours de ce 
dernier que j'ai décidé de rappOlier ici : « Le type 
qui plonge, il va prendre du poisson, le vendre à 
un restaurateur. Certains sont restés une saison, ils 
volent une partie des fonds. C est quelques kilos 
par jour qui s'en vont ( ... ) ils se paient leur congé. 
Cest du poisson de moins en mer ... Faut qu'elle 
soit généreuse, la mer. » D'une part, pour un 
pêcheur, un homme avec des bouteilles ne peut 
que pêcher car, comme le dit Albert, « il est pas 
fou», ci' autre part, s'il pêche du poisson, c: est for­
cément pour le vendre aux restaurateurs, et voler, 
en plus du poisson, des débouchés. On se rend 
compte aussi que cette prédation est bien perçue 
comme un "vol" dans ce panier commun que sont 
les fonds. Parlois, on combine le Sarde avec le 
plongeur. Ainsi, Patrick: « Les Sardes viennent la 
nuit, en bouteille, avec des lampes. Ü1ez eux, y a 
plus rien, alors, ils viennent id. » 23 
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Un autre concurrent des fonds est le dauphin, et 
son corollaire, le maxsouin. Selon Jaco, d'ailleurs, 
« Dauphins, maxsouins, c'est la même famille. » TI 
ne s'agissait évidemment pas d'un coms de biolo­
gie. Derrière cette affi..rmation, CT est l'amertume 
qui pointe : s'ils sont de la même famille, c'est de 
la famille des volems de poissons et des déchi­
rems de filets. En effet, ils y font des dégâts 
:importants lorsqu'ils s' y emprisonnent. Les 
conversations à ce sujet sont nombreuses et récur':' 
rentes. On y apprend comment le dauphin chas­
se, s'aidant du filet des pêchems, en y acculant les 
poissons. Lors d'une discussion déjà mentionnée, 
enb.·e Carlo, Jaco et Ignacio, qui n'est plus 
pêchem, sur un des deux bancs du port de pêche: 

« Carlo : - J'en ai vu un devant le bateau, et il 
restait là ... 
Jaco: - Oui, ils entendent le bruit du bateau, ils 
le reconnaissent pour venir chercher le poisson, 
dès fois, ils descendent jusque 80-90 m pour le 
chercher dans le filet. Il est très intelligent : il 
chasse le poisson dans le filet. 
Moi: - TI chasse? 
Jaco: - Oui, il poursuit le poisson et le force à 
aller dans le filet car, lui, il peut faire marche 
arrière. C'est quand sa queue est prise dans le 
filet, qu'il est coincé. [Quand le poisson est dans 
le filet] 24, il mord, et il mange le filet avec. 
Ignacio: - TI a jamais mal au ventre, le marsouin, 
avec tout le filet qu'il avale ». 

A ces animaux, comme au mérou, sont donc attri­
bués tous les attri.buts du parfait chasseur; malin 
et toujours attentif. Auparavant, on tirait à vue 
sur les dauphins; cela arrive encore, d'ailleurs, 
selon les aveux de François. Une autre solution 
avait été trouvée: on leur lançait des pétards spé­
ciaux. « Mais ils se sont habitués au bruit, ils 
n'avaient plus peur» Gaco). 
Selon les pêcheurs, ils sont loin de justifier le statut 
d'animal à protéger. Ainsi, Patrick m'explique com­
ment les scientifiques se sont, selon lui, trompés : 
« Pour les dauphins et les marsouins, les scienti­
fiques sont venus, un après-midi, avec un sonar. 
Pour les voir, il faut venir le matin ou la nuit Ils ont 
dit qu' lis étaient en voie de disparition. Mais ça, ce 
n'est pas vrai : n'importe qui te dira le contraire ... ». 

9.3. La ressource elle-même 

TI ne faumait pas croire que la ressource est per­
çue par les pêcheurs comme quelque chose 
d'inerte, sans aucune conscience. Devant l'évi-
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dence de l'absence de certaines espèces dans les 
filets, les pêcheurs interprètent: « Avant il y avait 
peu de filets et beaucoup de prises. Certaines 
espèces ont évolué. Ils ont pris l'habitude du filet 
( ... ) Le chapon et le rouget tapent encore dedans, 
mais le sar et le denté, ils sont plus malins; ils s'ar­
rêtent devant le filet attendent que tu mes les 
filets pour passer. C'est sm, ça ... » (patrick). De 
même, Régis, « Maintenant on met le filet le 
matin et on tire le lendemain matin : avant on 
mettait le soir. Alors, les poissons, ils s'habi­
tuent ». Je cite encore Gilles: « Avant les filets, ils 
étaient en coton, maintenant, c'est du nylon ... Le 
coton prend l'odeur de la mer, pas le nylon ... et le 
poisson, il sent le nylon ». Je n'ai cité ici que 
quelques passages parmi ceux que j'ai pu 
recueillir à ce sujet mais ils semblent épuiser les 
discours concernant la ressource. Ce qui semble 
ressortir, c'est l'attri.bution de qualités humaines 
au poisson ou à la langouste. Pour confinner cette 
impression, je me souviens d'une réflexion de 
Jaco, lors de cette même discussion, réflexion que 
je n'ai pas eu le réflexe de transcrire. TI racontait 
qu'il avait lâché une petite langouste à la mer, en 
lui disant de raconter à ses copiIles, comment c'est 
au-dessus. TI fit alors l'analogie avec l'homme qui 
ne sait pas ce qu'il y a sous l'eau : la langouste, 
c'est l'inverse. Matteo, relâchant une langouste, 
lors de ma journée de pêche, avait eu semblable 
comportement. Ces poissons et langoustes sont 
humanisés, mais surtout appropriés jusque dans 
leur être supposé. il pourrait s'agir aussi d'un 
phénomène proche de celui observé par Giovan­
noni dans son article sur la pêche "aux petits 
métiers" dans l'étang de Thau : « Devant ruser 
avec l'intelligence et le caractère de chaque espè­
ce, le principe qui guide la pêche ne peut être 
compris que comme la confrontation de deux 
intelligences : celle de l'homme contre celles des 
poissons. » (Giovannoni, 1992: 65). 

10. RAPPORT PÉCUNIAIRE 
À LA RESSOURCE ET CONFLITS 

10.1. Vente du poisson 

Les pêcheurs vendent leurs produits selon plu­
sieurs modalités. Principalement en fin de semai­
ne, le produit est acheté par des habitants qui 
viennent se fOUlTlir directement sur le bateau. Ce 
type de vente ne représente cependant qu'une 
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faible partie du chiffre cl' affaire. La majorité des 
produits est alors vendue soit directement aux 
restmuateuTs, soit, et en ~p:ande majOlité, aux 
mareyeurs. Ceux-ci sont au nombre de deux, 
chaque pêcheur restant "fidèle" à son mareyeur. 
« Otacun a ses amis », comme le confie un salarié 
de l'un des deux mareyeurs. 
il faut noter que les femmes ne semblent pas être 
mêlées à l'acte de vente, comme cela semble êh'e 
ou avoir été le cas dans cl' autres régions de la Cor­
se (communication de Jean-Luc Alberti). 

10.2. Prix des produits pêchés 

La langouste se vend de 200 à 220 F le kilo, et sera 
revendue de 380 à 400 F par les mareyeurs. r..: arai­
gnée de mer, elle, est vendue à 60 F le kilo. 
Les poissons, eux se séparent en deux catégories : 
ceux de premier choix, et ceux de second choix. 
Les poissons de premier choix sont le pageot 
(pagilu) 25,le chapon (capun), le sar (sargu), le denté 
(dentigiu), le mérou (cemia) qui se vendent aux 
alentours de 60 F le kilo 26 ; les poissons de second 
choix, comme le maquereau, se négocient à 30-
40 F le kilo. il faut savoir que l'année doit se faire 
sur sept mois de pêche, de mars à fin septembre, 
les sorties d'hiver étant fort rares et interdites en 
ce qui concerne la langouste. 

10.3. Quelques prix cl' exploitation 

Un bateau coûte entre 250000 F et 400000 F, sub­
ventionné à 45 % pour un jeune qui s' :installe. Le 
patron doit aussi payer 40 % (le reste étant subven­
tionné) de son r6le et de celui de son éventuel 
marin (charges sociales, qui dépendent du nombre 
de jours d'embarquement tous déclarés). Un cha­
pelet de filets coûte 6000 F, chaque pêcheur en 
possédant un peu mo:ins de dix. il faut ajouter à 
cela tous les frais cl' entretien, en sachant que les 
produits sont "marinés", c'est-à-dire, prévus pour 
r eau salée, et donc plus chers. Gilles, jeune 
pêcheur, tout en achetant ces produits, affirme, 
amer : « C'est les mêmes que les produits pour 
voiture; il Y a juste écrit Il maliné" sur la boîte, 
alors, tu paies le double. » . 

1004. La vente et la :rancœur 

10.4.1. Un peu d'histoire 

Que ce soit à Calvi ou à Ajaccio (Felici, 1981), il 

semblerait que ce r6le fut dévolu à des femmes. 
« La vente du poisson tournait autour de ces per­
sonnages hauts en couleur et éminemment popu­
laires qu'étaient les pisciaghje, les marchandes de 
poisson ... » (Casta, 1975 : 85). Je n'ai maJheureu­
sement pas demandé ce qu'il en était à Bonifacio. 

10.4.2. Aujourd'hui 

Les mareyeurs assurent fixer les prix en début de 
saison, mais, selon les pêcheurs, ils font varier les 
prix à la baisse, lors des périodes de faible deman­
de. La relation avec les mareyeurs est d'ordre 
conflictuel. A:insi, selon Albert, « Ce sont des 
maquignons » . Selon Gilles, « lis se parlent pas, 
mais, pour les prix, ils s' entendent . .. » . A:insi, 
« aller chez l'un ou chez l'autre, c'est la même 
chose ». il ajoute qu'ils ont diminué le prix de 
10 francs, depuis deux ans. Les mareyeurs sont 
aussi accusés de mêler du poisson tunisien ou 
mal'ocain au poisson local ce qui en fait diminuer 
le prix. D'après Albert, « les mareyeurs nous 
montrent les factures 27 .... C'est COmme ça qu'ils 
font diminuer les prix ». Selon Patrick, « les res­
taurateurs sont complices : ils vendent des pro­
duits étrangers en faisant Goire que c' est du 
local ». Les pêcheurs pensent à un label "poisson 
de Corse" mêm.e si certains « uicheront tou­
jours ». ils accusent aussi certains restaurateurs de 
faire des groupements pour acheter directement 
le poisson à l'étranger. 
D'après l'ouvrier rencontré chez le mareyeur, 
« Les pêcheurs voient les prix des restaurants 
augmenter, les touristes arrivés, c'est là qu'ils 
commencent à se plaindre ». Patrick :insiste en 
effet sur la disproportion €..T1tre son prix de vente 
et le prix pratiqué dans les restaurants, en pleine 
saison, pour un poisson étranger. Le déclencheur 
de ces attitudes conflictuelles semble donc être 
l'arrivée massive des touristes, fait non négli­
geable dans une ville comme Bonifacio. il faut 
aussi ajouter que la nécessité même du mareyeur 
est expliquée par les pêcheurs comme suit: ils ne 
peuvent pas assurer un arrivage régulier de pois­
son au jour le jour, ce que peut faire le mareyeur, 
en gérant ses stocks. ils ajoutent que c'est surtout 
le cas en saison touristique. Pour comprendre la 
situation dominée des pêcheurs dans le rapport 
de vente, il faut donc saisir la base de l'économie 
locale,le tourisme, qui est à la fois, la cause d'une 
situation où le mareyeur est nécessaire et le 
déclencheur des plaintes. 
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Les pêcheurs ont donc le sentiment de ne pas 
vendre le poisson, expression courante, au "juste 
prix", c'est-à-dire, un prix honnête, équilibre entre 
l'effort qu'ils fournissent, la qualité vantée de leur 
produit, et leurs besoins quotidiens. 
TI ne faut sans doute pas oublier que Y économie a 
profondément changé, lors de ces dernières 
années. Nous sommes passés, en une b:entaine 
d'années, d'une économie traditionnelle (où les 
pêcheurs prélevaient, non seulement du poisson, 
mais aussi des châtaignes, du bois, des olives, 
pour leur propre consommation, économie aussi 
où la consommation locale provenait de prélève­
ments locaux) à une économie marchande, capita-
1:iste donc internationale telle que nous la connais­
sons actuellement. 

11. RELATIONS ENTRE PATRONS 
PÊCHEURS ... DU POINT DE VUE 
DE LA RESSOURCE 

r aimerais ici montrer en quoi l'accès à la ressour­
ce génère cert..aines relations enb:e les patrons, que 
celles-ci soient paisibles ou conflictuelles. 

11.1. Le pêcheur, un individualiste ... 

Malgré une origine commune, un habitat com­
mun, des relations de pareJ.l.té qui unissent les 
pêcheurs (voir plus haut), une confrérie, qui sont 
autant d'éléments d'union, on ne peut que consta­
ter l'individualisme présent dans la profession. 
Commençons par présenter le point de vue de 
Georges (représentant des Affaires Mmitimes.). TI 
note chez les pêcheurs un "individualisme force­
né, comme en Bretagne, voici trente ans". TI cite 
aussi des exemples à Y appui: « ils n'arrivent pas à 
s'entendre pour acheter une voiture frigo. Pour­
tant, ça coûte que 110000 francs, et la région don­
ne 60 000 francs de subventions. » Selon lui, cela 
permettrait de vendre du poisson en Sardaigne, 
qui en manque enruvel: il en discute souvent 
avec les pêcheurs, :mais ceux-ci ne semblent pas 
disposés à s'entendre. De même, Georges déplore 
l'absence d'union face au mareyeur; groupés, ils 
pourraient gérer une installation de congélation 
efficace. Lorsque j'ai soumis cette éventualité à 
Pahick et à Gilles, le premiel~ soutenu par le 
second :m'a affirmé que certains en profiteraient 
toujours, vendant leur poisson individuellement, 
sur le côté. rai appris plus tard, qu'ils avaient ten-
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té d'agir de la sorte : ce fut un échec. Albert me 
confirmera cet individualisme, qu'il assume entiè­
rement. il parle aussi de "jalousies" : « On se sur­
veille, tu regardes ce que Y autre a pris, tu 
demandes même au mareyeur si un autre a bien 
pêché ... Moi (Albert prend un air fier et sûr de 
lui), ils savent pas ... Si un pêcheur voit quelqu'un 
qui a bien pêché, il essaye d'aller à son endroit. » 

Je me souviens ici des petits regards que j'avais 
notés lors du retour de Matteo. Son voisin de pon­
ton était en b'ain de ranger son poisson et ses lan­
goustes, avant le départ. TI l'a brièvement salué 
bien SÛT, mais, par la suite, Matteo partagea ses 
regards entre le quai, et le bateau de son collègue. 
r avais cru repérer une certaine insistance dans ces 
regards un peu volés, 
Attention toutefois, repérer la bonne pêche d'au­
trui ne signifie pas que r on connmT son emplace­
ment. D'après Albert, « Tu dis que c'est un autre 
endroit. Lui, il le sait, que tu as menti, mais ça fait 
partie du jeu ... De toutes les façons, ça se deman­
de pas où tu as pêché, c'est qu'un paysan qui peut 
demander ça. » Un autre pêcheur, plus jeune, 
affirme: « Si quelqu'un prend tant de kilos, on 
essaye de le suivre . .. Nos endroits, on les dit pas, 
ou on dit pas exactement ... Aux bons endroits, on 
laisse nos filets moins longtemps, et on les y met 
pas trop souvent. » (Jean). On remarque tout de 
suite, dans ces bouts de discours, le jeu du men­
songe, mensonge dont tout le monde semble 
savoir qu'il fait règle. On en retire aussi une nor­
me implicite: ne pas demander où quelqu'un a 
pêché, ne pas r acculer à la transparence, à la pm'o­
le tout de suite vérifiable. TI s'agit peut-être d'une 
des conditions pour faire de la tromperie une 
règle, en évitant des conflits directs. Quant à la 
qualification de l'incompétence pm" la référence 
au paysan, l'homme de la terre, berger ou cultiva­
teur, c'est là chose courante dans ce milieu. On 
imagine d'ici les stratégies de "vol de lieu de 
pêche". TI faut se renseigner sur la pêche d'autrui 
Ensuite, il faut essayer de repérer sa zone de 
pêche, au sein d'un espace dont on sait qu'il le 
pratique: il faut alors y repérer ses filets, qui sont 
marqués au nom du bateau du possesseur. C'est 
pour cela que Jean ne fréquente pas trop souvent 
les lieux habituellement abondants en poisson. La 
meilleure façon de se protéger de ces risques est 
de mentir au sujet de Yampleur des prises de la 
journée. Albert nous confie qu'on affirme souvent 
ne pas prendre beaucoup de poisson; lui-même 
avoue cacher une partie de son poisson ou de ses 
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langoustes aux autres, ne les sortant pas directe­
ment du bateau, De même, Jean avouait que, si 
l'on rentre chacun à ses propres hemes, c'est aussi 
dans un but de dissimulation. Dans le même 
ordre d'idée, je me souviens que Carlo, discutant 
avec Jaco de la pêche à laquelle j'avais assisté, 
minimisait la quantité maximale de poisson dans 
un filet. Celui dont il parlait contenait huit lan­
goustes, ce qui constitue une bonne prise; il n'en 
avouera que 1/ cinq-six", ce qui est la llirùte de ren­
tabilité pom un filet. 
Dans un tel contexte de méfiance, je comprends 
mieux pomquoi on se méfie de r enregisu'ement 
que je proposais. Dans ce milieu, on semble 
moduler consciemment son discours en fonction 
de l'interlocuteur, Laisser mettre sa parole en boî­
te, c'est peut-êu'e s'exposer, c'est-à-dire ne plus 
maîtriser la personne même de l'interlocuteur, 
C'est peut-être encore plus VTai dans le cadre des 
conflits que je décrirai plus bas, où il s'est avéré 
que je fus aussi un réservoir d'informations sur 
pattes, impliqué ainsi, pom peu de temps dans la 
vie des pêcheurs, il s'agit d'un auu'e contexte, il 
me semble que cela relève de la même logique. 
Voilà en quoi on peut clire que les pêcheurs sont 
individualistes. il ne s'agit en rien d'un individua­
lisme ontologique ou permanent dans la vie 
sociale; celui que j'ai décrit découle du rapport à 
la ressource. On peut en effet comprendre une tel­
le attitude : si l'on se représente les fonds comme 
épuisables et surtout limités, la concunence entre 
pêcheurs est exacerbée, au vu de leur organisa­
tion déjà individualisée. Ce n'est pas un détermi­
nisme du milieu car, d'une part, c'est la représen­
tation qu'ils ont des fonds qui compte et non leur 
état réet et d'autre part, l'organisation de la pré­
dation est prépondérante, à milieu équivalent. TI 
en serait tout autrement de l'individualisme si les 
pêcheurs étaient salariés ou organisés en commu­
nauté pal-tageuse. En effet si on superpose à cette 
représentation des fonds comme étant limités, le 
mode d'appropriation de la ressource, on com­
prend, cet individualisme. L'espace de pêche et de 
vie de la ressomce étant collectif, celle-ci ne 
devient propriété privée qu'à partir du moment 
où elle est pêchée. Dans ce contexte, pêcher du 
poisson ou de la langouste, c'est en prendre aux 
autres et aussi risquer de se faire prendre ses bons 
endroits. . 
On peut constater ici que les relations familiales 28 

d'intermariage existant entre pêcheurs, ne suffi­
sent en rien à enrayer cet individualisme. 

Plus tard, je tenterai de monu'er la pertinence du 
groupe mais je vais d'abord présenter un autre 
phénomène qui pomsuit la logique d'éclatement 
à savoir, le conflit entre jeunes pêcheurs et anciens 
pêchems, 

11.2. Un conflit qui pointe: 
entre jeunes et vieux ... 

Ce conflit n'est pas un simple conflit de généra­
tion : ce qui est en jeu, c'est encore une fois la res­
somce. Une des causes de ce conflit, qui n'est 
pour l'instant que langagier, est sans doute la rup­
ture dans la transmission filiale du savoir. Les 
plus anciens pêcheurs ne pêchent plus avec leurs 
fils, mais, dans le meillem des cas, avec leurs 
frères ou beaux-frères. Les fils se sont reconvertis 
le plus souvent dans la restamation ou l'hôtelle­
rie, void une vingtaine d'années, alors que la 
pêche entrait en crise. Alors, certains vieux ne s'en 
vont plus et continuent la pêche après la retraite, 
avec un matériel de pointe, partageant certaines 
zones avec des jeunes, venus à la pêche plus tardi­
vement qu'eux ne le firent après cl' autres détours. 
Ces jeunes n'ont jamais été totalement étrangers à 
la pêche mais ils y sont venus pal' des moyens 
non traditionnels, et ce, même si certains sont 
pomtant des fils de pêchems. 

11.2.1. Point de vue des "vieux" pêcheurs 

Ces pêcheurs ont tous entre 55 et 65 ans. Us accu­
sent les jeunes de ne pas les écouter: « on ne peut 
rien leur apprendre» CT aco), de ne pas connaître la 
mer autrement que pal' la technique. « Moi, je leur 
dis : 1/ tu achèteras un GPS quand tu samas te 
repérer avec les montagnes, car les montagnes, 
elles, elles bougent pas" » (Cm 'la ). Us sont bien sûr 

,accusés de ne pas pouvoir ramender les filets : 
« Les jeunes, ils préfèrent acheter du neuf, tou­
jours du neuf; que réparer », me confiait Jaco, lors 
d'une discussion qui incluait aussi Carlo. Les 
jeunes sont aussi inclus dans la valse des discoms 
sm le mode de vie actuet lequel lem :impose de 
plus grands bénéfices, les amenant ainsi à leur 
perte. Ce temps ancien est déo.it comme le temps, 
où d'une manière générale, on ne travaillait pas 
pour vendre les produits et faire des profits -
« Maintenant, c'est tout pour le profit, le profit le 
profit, il n'y a plus que ça » (un vieux pêcheur)-, 
mais pour les consommer db:ectement. Cela ne 
vaut pas que pom la pêche, puisqu'on allait aussi 
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chercher ses olives, ses châtaignes, son bois; tous 
prélèvements destinés à la consommation directe. 
Cette idée de l'activité professionnelle de pêche 
comme moyen de subvenir à ses besoins, sans 
plus, est aussi partagée par les jeunes, mais selon 
d'autres modalités. Ce qu'il faut retenir, c'est que 
les vieux imputent les difficultés des jeunes à une 
certaine forme d'ignorance technique, ainsi qu'à 
un mode de vie paxticulier et moderne. ils 
avouent cependant que leurs bateaux à eux sont 
amortis depuis longtemps. 
On peut comprendre cette attitude. En effet, les 
fonds sont inaléniables et comme le signale 
.Armie-H. Dufour, outre les moyens de produc­
tion, on peut s'approprier un capital cognitif, 
c'est-à-dire, un ensemble de gestes, de savoirs et 
de mémoire, que Yon peut transmettre. C'est ce 
capital qui constitue l'héritage principal (Dufour, 
1988). Dans ce cam'e, la logique libérale qui, au 
moins en théorie, ouvre à tous les individus l'ac­
cès à toutes les professions entre en contradiction 
avec cette forme de succession. Si, en Provence, 
comme en Corse, /Iceux qui arrivent à la pêche", 
sont mal vus, s'ils sont accusés de copier et d'abî­
mer les fonds, c'est que, en quelque sorte, ils 
volent selon les anciens, ce capital symbolique. Et 
si les anciens s'accrochent à leur métier (d. ci-des­
sous), c'est qu'ils n:' anivent plus à TI.'ansmettre cet­
te richesse 29 puisque, plus encore à Bonifacio 
qu'en Provence où Dufour remarquait la présence 
de jeunes autour des bateaux, il semble que le 
métier soit largement abandonné par les généra­
tions descendantes de pêcheurs (voir plus haut), 
Je pense que ce n:' est pas un hasard, si les jeunes 
sont d'abord accusés de ne pas connaître les fonds 
et les modalités d'orientation (ils ont besoin d'un 
GPS), de ne pas savoir réparer les filets. Ce n:' est 
qu'une manifestation de ce sentiment de dépos­
session. Maintenant on peut acheter les filets, on 
peut se repérer après un apprentissage moindre: 
il y a donc une sorte d'inflation des connais­
sances, ce qui réduit le capital des "anciens", à 
moins de justifier Y échec financier des jeunes par 
cet achat de capital cognitif. 

11.2.2. Point de vue des jeunes 

Ce sont les jeunes qui sont les plus virulents et qui 
identifient le plus allègrement l'auh'e camp. Déjà 
Pamck 30 ru.' avait affirmé, lorsque je lui deman­
dais, si les pêcheurs étaient unis ; « On est que dix 
ou douze qui se parlent vraiment, à qui on dit de 
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"vrais ça va", pas juste des politesses ». TI me 
confirmera qu'il s'agit de tous les jeunes et de Y un 
ou l'autre vieux "honnête" car, « TI y a des vieux 
de 60 ans, ils touchent une pension de 
7000 francs, ils continuent à pêcher. C'est pas pen­
ser aux jeunes, ça». (Patrick, lors de la même dis­
cussion, voir note 21). Plus tard, lors d'un enb:e­
tien avec Pamck, qui .finit en discussion, à la ter­
rasse du café des glaciers suite à l'arrivée de 
Gilles, de Christian, et d'un ancien pêchem qui ne 
pratique plus, tous insisteront sm ces écaxts à la 
règle de la retraite; les vieux sont accusés de ne 
pas s'inscrire au rôle; « Lui [désignant un retraité 
pêcheur], il pêche sous le nom de son fils, restau­
ratem. .. Son fils, c'est un zéro. En mer, il serait 
même pas capable de retrouver ses filets» (Chris­
tian). Ce fils, en plus du fait qu'il bénéficiera 
d'une pension de pêcheur, bénéficie aussi de pois­
son illégitime, qu'il n:' a pas été chercher lui-même. 
Ce n:' est pas le non respect des règles qui énerve 
les jeunes puisque ; « Un jeune qui s'embarque 
pas et vient, c'est normal .. , » (patrick, parlant 
d'éventuels pêchems plus jeunes que lui). La clif­
férence enh'e le jeune et le vieux retraité qui 
enfreint la règle, c'est bien la nécessité, le fait que 
le produit de sa pêche lui est absolument néces­
saire pour avoir juste de quoi vivre. D'ailleurs, un 
vieux qui pêche modestement ne semble pas 
gêner les jeunes, c'est le cas de vieu,x pêchems qui 
pêchent à la palangrotte (ligne), et vendent un 
peu de poisson pour arrondir leur fin de mois; 
tous les pêcheurs attablés sont d'accord pour le 
dire. TI s'agit d'un équilibre. On reproche finale­
ment aux vieux, ce que ceux-ci leuT reprochaient, 
c'est-à-dire, une chasse au profit une pêche au­
delà de ses besoins ; cette idée semble être parta­
gée par l'ensemble des pêcheurs, chacun l'utili­
sant à ses propres fins. « TI touche x francs par 
mois.,. Je serais gêné de pêcher encore» (l'ancien 
pêcheur). Ces pêcheurs sont accusés d'être encore 
plus hargneux que les jeunes. « Eux, ils pratiquent 
plus que moi; ils montrent les dents» (Gilles), ou 
encore, « ils veulent se manger la mer» (Pamck); 
tout cela d'un ton sec et déterminé. Ici encore,les 
acteurs en rajoutent; non seulement, les vieux 
pêchent professionnellement sans en avoir 
besoin, mais encore, ils le font avec frénésie 
jusque dans leur activité. Ils sont donc bien 
cupides, jusqu'au bout, selon les jeunes. On peut 
résumer leur état d'esprit, par ces mots de 
Patrick; « Quand je vois un filet de retraité là où je 
veux planter, j'ai les boules ». Si ces vieux s'accro-
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chent à ce métier, c'est peut-être aussi qu'ils ne 
peuvent pas transmettre le métier dans les condi­
tions qu'ils vouchaient. On note en effet une cou­
pure professionnelle. A titre d'exemple, les 
enfants de l'un d'entre eux sont respectivement 
laborantin, navigateUl:' batelier, gardien de phare 
(communication de Cécile Quesada). Les métiers 
restent sensiblement marins mais se détournent 
de la pêche. Le corollaire de cette affirmation est 
la diminution de la proximité des liens familiaux 
enb:e pêchems. Les intermariages étaient en effet 
courants (même communication). 
Ces conflits se matérialisent dans l'espace du port 
puisque le ponton n'y est occupé que par des 
jeunes, fréquentant aussi le café qui lui fait face, 
tandis que les vieux occupent le ponton X, fré­
quentant l'auu·e bar (voir plan) et les deux bancs. 

11.3. Le groupe se venge 

il ne fauchait pas croire tout de même gue les 
pêcheurs sont une suite d'individus collés les uns 
aux autres, ou même explosés en deux sous­
groupes, les vieux et les jeunes. Le groupe existe 
bel et bien. Je vais, dans ce chapitre monu·er son 
existence d'un point de vue interne ; c'est un des 
deux modes d'existence du groupe, celui qui veut 
que l'organisation même du groupe en justifie la 
présence. Je signalerai ensuite l'autre pertinence 
du groupe (du point de vue externe), le moment 
venu. 
D'un point de vue interne, le groupe existe par ses 
normes et les manières de les faire appliquer. il 
existe aussi par sa gestion des conflits entre 
patrons, ou entre patrons et marins. Ce groupe a 
aussi un cache institutionnel: la prud'homie, que 
je vais décrire. 

11.3.1. La prud'homie 

• M:ise en garde 
r.: existence de ce cach·e institutionnel ne suffit 
absolmnent pas à justifier l'existence d'un groupe, 
c'est-à-dire d'une unité d'analyse sociologique­
ment pertinente dépassant la simple coexistence 
d'individus. En effet, une institution peut n'avoir 
qu'une existence statutaire, abandonnée alors par 
des acteurs n'y trouvant plus aucun intérêt sym­
bolique, social, économique ou politique. 

• Organisation de la prud'homie 
La prud'homie s'organise sur un mode corporatif 

hérité de l'Ancien Régime (Raveneau, 1998). Le 
déo·et fixant les statuts de cette organisation date 
du 19 novembre 1859. D'après celui-ci (B.O. 379), 
« Sont membres des communautés de pru­
d'hommes les patrons pêcheurs titulaires d'un 
rôle d' équipage qui ont exercé leur profession 
pendant un an dans la circonscription de la pru­
d'homie à laquelle ils demandent à appartenir. » 
Cette institution a des représentants, les plU­
d'hommes, élus par la communauté, à bulletin 
secret, tous les trois ans. La prud'homie de Boni­
facio compte quatre prud'hommes hiérarchisés. 
Deux de ces prud'hommes pêchent à Bonifacio 31. 

Le premier prud'homme doit déjà avoir été pru­
d'homme, avoir pêché dix ans dans la circonscrip­
tion dont cinq comme patron et ne pas avoir à son 
compte de peine infamante. 

• Pouvoir de la prud'homie 
D'après le décret « ils [les prud'hommes J con­
naissent seuls, exclusivement sans appet révision 
ou cassation, de tous les différends entre 
pêcheurs, survenus à l'occasion de faits de 
pêche ... ». ils peuvent aussi régler la jouissance 
de la mer entre pêcheurs, détem:rinant ainsi les 
postes en mer. La prud'homie de Bonifacio n'use 
pas de ce pouvoir. C est aussi le prud'homme qui 
ouvre et ferme la pêche, chose faite à Bonifacio. 
De même, ils concourent à la recherche et consta­
tation des infractions en matière de pêche. Cepen­
dant, ils doivent agir en accord avec les Affaires 
Maritimes qui doivent constater l'exactitude des 
procédures de jugement. 
« Lorsqu'ils se forment en tribunal, ils ne peuvent 
pas être moins de deux, les deux autres ayant été 
convoqués ... ». Un tribunal de prud'homie est 
constitué à Bonifacio et est amené à juger les 
conflits entre pêcheurs. il est dit dans le bulletin 
officiel que le tribunal « entend les parties et dres­
se sans frais un papier ». Dans le cas où la partie 
condamnée ne satisfait pas à cette obligation, sa 
barque et ses filets peuvent êb:e saisis. Ces objets 
seront vendus à la criée après u·ois mois de non 
paiement 32. il faut encore ajouter que les pru­
d'hommes sont bénévoles. il faut cependant noter 
la grande valeur symbolique de ce statut. Je me 
souviens de cet ancien prud'homme qui me mon­
trait la carte attestant sa fonction, qu'il garde sur 
lui depuis... 1972. Comme l'a très bien montré 
A-H. Dufour, on ne doit pas s'étonner de l'exi­
gence d'honorabilité qui pèse sur la personne des 
prud'hommes. En effet, ils doivent pouvoir faire 
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respecter leurs décisions sans en souffrir sociale­
ment (Dufour, 1988). De plus, les trois pru­
d'hommes que rai rencontrés (l'ancien et l'actuel 
premier prud'homme, ainsi que le deuxième pru­
d'homme) se caractérisent par une aisance verba­
le certaine : ils mènent les interactions et éludent 
les questions auxquelles ils n'ont pas en\r:te de 
répondre. Cet art de la parole leur permet sans 
doute de rallier l'ensemble des pêcheurs à un 
combat social et de garder leur crédit après de 
nécessaires sanctions. Tout l'art est aussi de ne pas 
laisser sentir sa force performative, sous peine de 
se faire traiter de "menteur" 33. 

Dans les Salins d'Hyères (provence), la prud'ho­
mie fait tourner les lieux de pêche. Dufour associe 
à cette pratique Yidéal démocratique et égalitaire 
présent en Provence, par opposition à la logique 
d'appropliation indi\r:iduelle (idem). il faut noter 
que ce n'est pas le cas à Bonifacio, pourtant une 
des prud'homies les plus actives de Corse. On sait 
qu'en Corse, l'appropriation privée rampante des 
lieux collectifs est quasi coutumière, mais il fau­
drait, avant de conclure une telle chose, faire un 
travail diachronique et comparatif de l'absence de 
cette pratique en Corse. 

11.3.2. Le groupe, les nonnes 

Quels que soient les conflits, il y a un certain 
consensus autour de certaines normes qui ont 
d'ailleurs été votées au sein de la prud'homie, et 
qui sont perçues comme de véritables lois. 
il y a d'abord le cantonnement, qui date de 1983. 
C'est un espace de mer, dont je reparlerai plus en 
détail, que les pêcheurs se sont interdits collecti­
vement à la prédation, sous l'impulsion du pre­
mier prud'homme. il y a ensuite la maille de 9, 
spécificité locale, que la prud'homie de Bonifacio 
s'est imposée pour éviter de prendre des poissons 
trop petits. On peut aussi citer l'interdiction de 
"planter" un filet sur celui d'un autre pêcheur. Du 
côté de la punition purement sociale, on peut 
ajouter la pêche de trop petits poissons ou lan­
goustes. 

• Processus de régulation 
Pour comprendre ce processus, il ne faut pas 
perdre de vue la proximité spatiale des pêcheurs à 
leur retour, le réseau d'interconnaissance existant 
autour de la pêche incluant la famille des 
pêcheurs, et les discussions nombreuses que l'es­
pace du port supporte. 
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Le nombre le plus important d'exemples concer­
nent le cantonnement. Les rochers 34 qui sont à la 
limite du cantonnement sont tous en "limite inté­
rieure" . Je ne sais pas si c'est exact, mais c'est la 
représentation qu'en ont les pêcheurs. En clair, si 
quelqu'un pêche à proximité du cantonnement 
on le soupçonne rapidement de "braconnage" 35. 

D'après Albert « la plus grave infraction, c'est de 
rentrer dans la réserve». Je lui demande comment 
on sait si quelqu'un y est entré. il me répond : 
« Rien qu'à voir les poissons ou les langoustes de 
5 à 6 kilos... Elles viennent pas d'endroits nor­
maux ... ». C'est donc au moment du débarque­
ment au port que Yon peut se douter de quelque 
infraction. En plus, « Le poisson est plus con dans 
un cantonnement, quand tu mets les filets, il les 
connaît plus » (Albert). Non seulement, cela 
illustre cette idée qu'ont les pêcheurs, que le pois­
son s'habituerait aux filets, mais encore, cela 
signifie que la pêche abondante est aussi, en plus 
de la grosseur du poisson, signe de fraude. Est-ce 
pour autant que le premier prud'homme sanc­
tionne directement? Non. Comme il l'avoue lui­
même, s'il a des doutes, et même s'ils sont véri­
fiés, il hésite à sanctionner des "pères de famille" 
en difficulté. Par contre, si Y infraction se répète, il 
verbalisera et le pêcheur passera devant le tribu­
nal communautaire. il sera ainsi condamné à 
3000 francs d'amende 36. De l'aveu de Patrick 
« Une fois, ça va; c'est quand ça commence à se 
savoir, quand ça se reproduit, là, c'est grave. ». il 
faut noter le "c'est quand ça commence à se 
savoir". Lorsqu'un pêcheur triche, on commence 
par le voir. Ensuite, on va en parler autour de soi. 
C'est ici que la dimension du groupe prend toute 
son importance, la nouvelle se répand et si le tri.­
cheur persiste, le prud'homme se verra dans 
l'obligation sociale de sanctionner. On pourrait 
dire que la parole qui se répand est la première 
sanction contre quoi le fraudeur échange le fruit 
de son acti\r:ité. On le voit, il n'est pas encore sanc­
tionné, mais on en parle et c'est le début des 
ennuis pour notre ami : d'abord, il est vu et donc 
infériorisé puisqu'on possède une information 
compromettante à son sujet, ensuite, s'il va au­
delà de la limite du "trop loin", le prud'homme se 
rendra dans le cantonnement pour prendre le 
pêcheur sur le fait. 
En ce qui concerne les filets, je rappelle qu'ils sont 
exposés au regard de tous, sur les pontons, que là 
aussi le groupe peut aisément contrôler un certain 
degré de fraude car il faut bien avouer que tout le 
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monde semble tricher à certains moments. Cer­
tains pêcheurs me font avoué, d'autres ont préfé­
ré le /lil yen a qui . . . " souvent révélateur. il ne faut 
pas dépasser un seuil de tolérance des écarts à la 
norme. 
Le groupe a aussi une pertinence dans la réparti­
tion spatiale des pêcheurs. La plupart du temps, 
celle-ci ne pose pas de problèmes, et si la prud'ho­
mie a le pouvoir de la réguler, elle en use, de 
l'aveu du premier prud'homme, bien peu sou­
vent 37. Ainsi, on part dans ses endroits habituels, 
dès le début de la saison. Selon Carlo, « il faut y 
êtr'e les premiers » : il faut essayer de ne pas se fai­
re doubler mais après ce premier rush, les 
pêcheurs ont tendance à se répartir sur tout l'es­
pace de pêche accessible. En effet, comme il s'agit 
là de leur ressource principale, et non d'une quel­
conque joute honorifique (comme ça le serait 
pour la chasse), il vaut mieux aller dans des 
« endroits frais » 38 que d'aller embêter son voisin. 
De plus, une règle interdit de planter son filet sur 
celui d'un autre. La sanction serait immédiate. 
Dans un tel contexte, vu les courants et la dériva­
tion possible des filets, on tend à planter le sien 
plus loin. Ainsi, le groupe s'organise spatialement 
en mer; chacun ayant ses zones, connaissant 
celles des autres et les respectant plus ou moins. 
Ainsi, cette organisation du groupe, basée sur 
l'accès individuel à la ressomce tend à pacifier par 
avance des conflits potentiels. 
L'incarnation du groupe dm1S l'institution pru­
d'homale permet aussi une gestion moins coûteu­
se, tant en temps qu'en argent, des conflits entre 
patrons ou entre ceux-ci et lems marins. Un juge­
ment sans appel sera rendu et tout le monde, 
vainquem et vaincu y aura gagné. il s'agit de 
juger" entre soi/l. 
En conclusion, le groupe sert bien à apaiser les 
ccems, à éviter la surenchère en spirale de la 
concurrence et la violence de certains conflits 
potentiels internes à une communauté qui reste 
très locale, conflits qui ont pom objet dans ma 
perspective de recherche, la prédation, donc, la 
ressource. Le groupe réduit les tensions entre 
individus et en chaque individu puisqu'il assure 
une certaine égalité de traitement, un certain res­
pect commun de règles rassurantes. 
Si le groupe s' est choisi des normes, c'est aussi 
parce qu'il existe à l'état manifeste, c'est-à-dire 
que les individus qui le composent ont conscien­
ce, à Bonifacio, de leurs intérêts objectifs com­
muns. Ces intérêts communs découlent de l'ap-

propriation collective de l'espace marin. Les 
pêcheurs se sont imposés certaines règles, 
conscients de la nécessité de gérer durablement 
les fonds. On peut schématiser : 

G~-------+. NO~S ________ ~~.MG~ATION 

------------------------
Je ne veux nullement affirmer que l'institution qui 
représente le groupe, la prud'homie ne fait pas 
l'objet de controverses. C'est aisément compré­
hensible lorsque l'on connaît les enjeux gérés par 
cette institution (kilowatts, procès ... ) dans un 
contexte économique tendu. Je ne voudrais pas 
affirmer non plus que le groupe annihile tous les 
conflits, que ce soit en son sein, ou vis-à-vis de 
l'extéIiem. il faut aussi noter que c'est justement 
quand cette fonction régulatrice est déficiente de 
façon flagrante, c'est-à-dire de façon à mettre en 
danger, pom certains, l'accès à la ressource, 
lorsque, par exemple, les vieux pêchent alors 
qu'ils n'en ont pas le droit, que l'on sent le mieux 
les forces centrifuges traverser le groupe. 

11.3.3. Les conflits externes 
et l' existence du groupe 

il s'agit des conflits, autom de l'accès à la ressour­
ce, entre les pêchems de Bonifacio et d'autres 
pêchems ou institutions. Je vais tenter de montrer 
que le groupe existe aussi par les conflits qui peu­
vent opposer Bonifaciens et pêchems d'autres 
ports, les premiers s'unissant dans le verbe et 
dans les actes, pour faire front face aux seconds. 

• Autres Corses 
On peut souvent entendre que les pêchems 
cl' Ajaccio, et surtout de Propriano, viennent sur le 
territoire marin de la prud'homie Bonifacio. Si les 
pêchems lem en reconnaissent du bout des lèvres 
le droit ils les accusent de tricher. On peut 
entendre régulièrement ce genre de choses: « Les 
gars de Propriano, ils ont des filets de 10 ou de 12, 
ils fatiguent les fonds là-bas et viennent ici pour 
prendre le poisson ... » (Jaco). Ici, le groupe se sent 
uni, par opposition à un autre groupe · voisin, 
accusé de ne pas suivre les normes du lieu. Le 
groupe existe bel et bien par le conflit avec les 
autres mais pm· le média de la règle interne (la 
revoilà), non respectée par ceux de Propriano. 
il y a aussi cl' autres types de conflits avec les 
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autres pêcheurs corses. En voici un exemple. Les 
pêcheurs de Bonifacio avaient décidé de monter 
un dossieT de Temboursement de filets, ceux-ci 
ayant été emportés par une tempête impTévue. 
« On voulait juste le œmboursement des filets. On 
a demandé et les autres ont dit que oui, s'ils 
avaient la même chose» (Gilles). Cet épisode est 
intéressant puisque Y action commune a fédéré le 
groupe, et l'a, par là même, opposé aux autres 
groupes. De là, se dégage une expérience commu­
ne, et vécue comme telle, au groupe de Bonifacio. 
Ici aussi, le conflit avec autrui fait existeT le groupe. 

• Les Sardes 
TI en va de même vis-à-vis des Sardes. La limite 
des eaux tenitoriales italiennes est à 6 km de 
Bonifacio. La présence des Sardes unit les 
pêcheurs bonifaciens dans les caractérisations 
qu'ils en donnent et dans certaines actions. Elle 
unit aussi l'ensemble des pêcheurs corses 
On peut citer Gilles, me parlant du "cané fran­
çais", espace de 36 km2 autorisé aux Italiens, 
depuis un accord gouvernemental entre les deux 
pays (1992) : 

« Gilles: - Ils sont passés par-dessus la prud'ho­
mie pour donner tout cet espace aux mains des 
Sardes. 
Moi: - Vous pouvez plus y aller? 
Gilles : - Si, mais les Sardes ont de gros chaluts 
et ils ont un plus gros équipage. Nous, on peut 
pas les concurrencer. Quand ils arrivent dans un 
endroit, ils le vident ». 

Patrick, lors d'une discussion entre trois pêcheurs 
ajoutera: « Les Italiens, je les ai vus tout l'hiver et 
encore, avec une maille de la. Nous, c'est plus la 
peine d'y aller. Faudrait qu'on se le récupère ce 
cané.» (Tous acquiescent). 
Là, le groupe s'unit dans la perspective d'une 
action 39. TI faut noter que, comme vis-à-vis des 
autres Corses, l'accent est mis sur le non respect 
des normes du groupe bonifacien (maille de la et 
pêche en hiver). Là, le groupe existe bel et bien et, 
comme le dit encore Patrick, « On essaye de se fai­
re respecter, avec la maille de 9 ». 
Si ces Sardes viennent, c'est avant tout parce que 
« Chez eux, il n'y a plus rien. Ici, les fonds sont 
quand même laissés tranquilles pendant cinq 
mois» (patrick). Les Italiens sont aussi accusés de 
pêcheT la nuit en FéVTier, ce qui fait que « Quand 
tu armes en mars, tu crois que c'est frais, tu 
arrives et tu tapes dans le cimetière ... Quand on 
arrive ils ont déjà mangé bien avant nous » 

92 

(patrick). Les Italiens sont donc accusés de la crise 
actuelle: on ne les voit pas, mais ils ont vidé les 
fonds. De plus, « Toutes les réserves qu'on fait on 
va se priver pendant 11 ans 40, et d'un coup, les 
Italiens peuvent venir et en profiter» (patrick). 
Les pêcheurs bonifaciens ont l'impxession de 
s'imposer des règles dont les Sardes ou autres 
Proprianais veulent profiter, eux qui sont en 
quelque sorte les "anarchistes de la pêche" puis­
qu'ils sont perçus comme ne s'imposant pas de 
normes au prélèvement de la ressource. Tous ces 
conflits se greffent aussi au respect des normes. 
C'est la norme qu'ils ne respectent pas chez eux, 
qui justifie l'hostilité à leur égard, d'autant qu'ils 
sont accusés de ne pas respecter les règles locales. 
Ainsi, on peut schématiser: 

----+, Normes----+ 

-----.. groupe 

Proprianais, Sardes. 

Attention, toutefois, si on refuse la pTésence des 
Proprianais et des Sardes, c'est aussi qu'il faut 
défendre la collectivité locale et son appropriation 
par les Bonifaciens. 

• Les responsables du Parc Marin et des Réserves 
Lavezzi 

Présentation du projet 
Dans la zone de pêche, il existe une réserve natu­
relle, réserve dont l'accès est interdit à toute pêche 
non professionnelle, par souci de préservation de 
la faune et de la flore. il existe aussi un Parc Marin 
International créé en 1992, conjointement par l'Ita­
lie et la France, parc englobant les zones de pêches 
bonifaciennes. La réserve est à l'intérieur de ce 
parc et en a servi de modèle. Les responsables du 
Parc et de la réserve ont pOUT projet commun, en 
concertation avec les pêcheurs, d'interdire les îles 
Lavezzi à la pêche professionnelle; le tout, en 
échange d'emplois liés au tourisme marin, et de 
16000 francs par an par bateau qui aideront ponc­
tuellement au dénombrement des espèces de 
poisson dans la zone. Le moins que l'on puisse 
cilie, c'est que les pêcheurs émettent des réserves à 
ce sujet. Cela concerne en effet tout le groupe 
puisque, de l'aveu de Carlo : « Les îles, ça fait 
viVTe deux à trois bateaux ». Ceux-ci deVTaient 
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alors se trouver de nouveaux endroits, empiétant 
sur l'espace des autres, alors que le bénéfice d'un 
tel vivier naturel ne se ferait ressentir que dix ans 
plus tard. Cette atteinte à la ressource suscite des 
réactions verbales où la notion de groupe et l'es­
prit de corps des pêcheurs bonifaciens reprennent 
le dessus. S'affirme alors l'appropriation collective 
de la mer: « Parce que, les fonds marins, attention, 
c'est nous les propriétaires de la mer, finalement, 
s'ils nous empêchent de pêcher là, ça sera la 
mort ». Certains pêcheurs sont moins virulents, 
mais tous sont sceptiques: ils il ont eu qu'une seu­
le réunion d'information, alors, on se forge petit à 
petit une opinion. La question est de savoir s'il 
faut un deuxième cantonnement ou si ce il est pas 
possible. Une chose est sÛTe : « S'ils veulent faire 
ça, ils ne peuvent pas se passer de nous» (Orris­
tian) ou encore, « La réserve, d'accord, si on la 
gère ... » (Albert). Toutes ces affirmations tendent 
à montrer encore une fois le réveil du groupe, qui 
se veut autonome, décidant de sa destinée. J'aurai 
d'ailleurs à reparler de l'autonomie qui, au niveau 
individuel comme au niveau collectif, est une 
affu'mation chère aux pêcheurs. 

Autres conflits externes 
D'autres conflits ont engagé la prud'homie de 
Bonifacio. Voici deux ans, ils ont bloqué le port 
pour revendiquer certaines compensations écono­
miques (réduction de charges, paiement du 
gasoil, etc.) et l'interdiction aux pétroliers français 
et italiens de traverser les bouches. Ces actions ne 
concernaient pas qu'eux; ils ont eu alors l'aide de 
pêcheurs corses d'autres prud'homies. il faut dire 
que les intérêts alors défendus les concernaient 
aussi. Alors, les pêcheurs se sont unis, et se sont 
sentis "pêcheurs corses". De là à parler de seg­
mentarité ... 

12. DU BON ACCÈS À LA RESSOURCE: 
VALEURS ET HIÉRARCHIE 

L'accès à la ressource ne se résume pas à un acte 
technique. rai assisté à plusieurs discussions 
entre pêcheurs qui laissent entrevoir certaines 
valeurs hiérarchisantes. 
Avant tout, un bon pêcheur est quelqu'un qui 
maîtrise la ressource, quelqu'un qui pêche beau­
coup. C est une évidence mais il faut en montrer 
brièvement les mécanismes d'affirmation sociale 
car cette logique va à l'encontre de la logique de 

dissimulation du produit de la pêche décrite ci­
dessus. Je vais reprendre les mots d'Albert. Lors­
qu'il m'expliquait la logique de dissimulation, il 
n'a pas manqué d'ajouter : « On cache le poisson 
mais, de temps en temps, il faut le montrer, sinon 
tu es un mauvais pêcheur, et tu n'es plus telle­
ment considéré». il Y a donc un équilibre difficile 
à respecter entre ces deux attitudes si l'on veut 
concilier réussite économique et réussite symbo­
lique. D'autres moyens sont mis à Y épreuve. On 
peut prouver son excellence en communiquant la 
localisation de certains lieux de pêche 41. J'ai assis­
té à une telle discussion entre Jaco et Christian, un 
m.aJ.in de 50 ans. Jaco donnait la position précise 
d'un lieu de pêche, contredisant Christian. Ainsi, 
se transmet une partie des connaissances des 
fonds entre pêcheurs. De même, si on se garde 
bien d'annoncer le contenu d'une prise récente, 
on ne se prive pas de parler de prises plus 
anciennes, toujours impressionnantes. D'autres 
moyens peuvent être aussi mobilisés, comme la 
fan:ù1le. D'après Albert, les cousins d'un pêcheur 
auraient tendance à affirmer sa bOIl..."l.e pêche, 
arme bien sÛT à double tranchant. r en ai aussi été 
témoin puisque le cousin de Jaco est venu m'an­
noncer, lors d'un bref échange, que ce dernier 
était "le meilleur pêcheur", et qu'il en pêchait, des 
langoustes, pas plus tard qu'hier ... 
il Y a évidemment d'autres critères de classifica­
tion, qui ne concernent pas tant le résultat que la 
manière. 
La définition du "patron pêcheur" dépasse l'in­
vestissement financier, le simple achat d'un 
bateau et de filets. Le bon patron pêcheur, c'est 
celui qui est capable: 
1) de faire ses filets. 
2) de les réparer. 
3) de les acheter, c'est-à-dire, de reconnaître les 

bons filets. 
4) de réparer lui-même certains éléments de son 

bateau. 
5) de planter ses filets aux bons endroits. 
De ces remarques, on peut dégager l'importance 
symbolique des filets, plus importants que la bar­
re. n est évident que de la bonne maîtrise de ce 
moyen de production dépend directement le 
résultat économique de la pêche mais les acteurs 
/f en rajoutent". Un pêcheur qui posséderait cinq 
fois plus de filets que les autres, et qui les lâcherait 
n'importe où, même s'il obtenait un résultat satis­
faisant, serait, semble-t-il, déconsidéré. Un autre 
élément est important; c'est l'idée d'autonomie, 
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l'affirmation marquée de savoir se débrouiller 
seul SUI son bateau et:il est vrai que la plupart des 
pêchems ont de bonnes notions d'électricité, de 
mécanique, etc. Dans le même ordre d'idée, les 
pêchems n'aiment pas le terme de subventions et 
lui préfèrent celui de compensations. L'autonomie 
est aussi affirmée au niveau du groupe. Ainsi, un 
ancien prud'homme, parlant des Affaires Mari­
times, « il faut lem montrer qu'on n'a pas besoin 
d'eux» 42. De même, en ce qui concerne le canton­
nement l'accent est toujours mis sm le fait qu'ils 
le gèrent eux-mêmes, « Si on veut on rouvre le 
cantonnement» (pab:ick). Ce qui dérange fonda­
mentalement les pêchems dans le projet de Parc 
Marin, c'est aussi qu'ils en perdraient éventuelle­
ment la gestion: « On n'a pas besoin d'eux pom 
faire des réserves, on peut les faire nous-mêmes» 
(Jean). 
Une des caractéristiques du métier est aussi de 
devoir aller chercher la ressource, dans le monde 
sauvage : Le poisson, ça se· mérite. C'est comme 
cela que j'interprète cette petite phrase de l'ancien 
prud'homme: « Lui [parlant d'un pêcheur t :il met 
dix minutes pom aller pêcher ... II pêche dans son 
jardin, on fait pas comme ça ». Cette assertion 
recoupe, selon les mois, les prises de distance par 
rapport aux aquacultems. Une étude de faisabilité 
de la réserve du Parc Marin signale d'ailleurs, au 
sujet de l'aquaculture « Elle est soupçonnée de 
générer des nuisances à lem encontre » (Etude : 
84). « II faut insister sm la différence entre le pois­
son d'élevage et le nôtre» (Patrick). D'une maniè­
re plus générale, on peut citer Jaco: « Vous avez 
vu le saumon qu'on élève. il est rouge. Ol~ le sau­
mon, c'est blanc. On le voit quand les ours le 
prennent au vol. C'est parce qu'ils leur donnent 
des graines que c'est rouge... C'est comme la 
vache folle ... ». il faut ajouter que la présence des 
aquacultems, qui sont dans la prud'homie, a fait 
baisser le prix de certains poissons. Les pêcheurs 
sont sûrs de la plus grande qualité du leur, et l'af­
firment mais « Les gens ne savent plus recon­
naître du bon poisson » (Jaco). 
TI faut aussi noter la valorisation de Y équilibre 
entre prédation et préservation: je Y évoque dans 
la partie suivante. 

12.1. Deux logiques à l'épreuve 

A Bonifacio, l'acte de pêche se vit comme un équi­
libre entre préservation et prédation de la ressource: 
prendre du poisson tout en s'assurant qu'il en reste. 
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Au passage, :il s'agit là d'un élément identitaire 
important puisque les pêcheurs bonifaciens s'en 
servent pom souligner leur différence. Tous, en 
effet mettent l'accent sur l'originalité de la pêche 
locale à cet égard, que ce soit en ce qui concerne le 
maillage ou le cantonnement. « Les Sardes et les 
autres prud'homies, ils sont pas comme nous ... 
Ici, on est des écolos bleus» (Albert). Le cantonne­
ment existe en effet depuis 1983 : c'est un espace 
de 1100 ha que les pêchems bonifaciens, avec l'ai­
de de l'Etat 43, ont décidé de préserver de l'effort 
de pêche. Si l'on en croit le prud'homme, qui 
semble avoir été à l'initiative de ce projet il ne fut 
pas facile d'en convaincre les pêchems. L'idée est 
de permettre au poisson et à la langouste de s'y 
reproduire, pour repeupler les fonds et essaimer 
vers les zones de pêche « Le cantonnement, c'est 
un vivier naturel» (Carlo). On parle aussi du can­
tonnement comme d'un capital, comme des éco­
nomies que Y on fait, en se sacrifiant un peu, pour 
mieux pouvoir en profiter dmablement. C'est 
parfois explicitement signifié : « Le cantonne­
ment c'est notre capital. Si tu pêches dedans, tu 
as ruiné tes économies ... ». Le poisson qui en res­
sort est donc bien un intérêt légitime pom tous les 
pêcheurs. On retrouve d'ailleurs la même logique 
chez les chasseurs alpins de Sergio Dalla Bernar­
dina. il note la métaphore récente du chasseur / 
banquier et du chasseur/actionnaire: « [Cette 
métaphore] nous présente la faune en termes de 
capital (le fameux patrimoine naturel), sa protec­
tion en termes d'investissement et son abattage 
en termes de prélèvement ... » (Dalla Bernardina, 
1995 : 672). TI s'agit chez les pêcheurs comme 
chez les chasseurs, d'une manière de maîtriser la 
nature, de gérer les variations de rendement, de 
rendre un tant soi peu prévisible le résultat de 
l'activité. TI est évident que les tentations pure­
ment prédatrices sont grandes et nous avons déjà 
vu que certains pêchems puisent dans ce capital. 
C'est alors le groupe, incarné par le prud'homme 
qui sanctionne. L'infraction étant financière, :il est 
logique que la réparation le soit (voir plus haut) i 
l'argent étant reversé à la prud'homie, à l'en­
semble des pêchems. 
Outre cette privation spatiale, un autre règlement 
local est en viguem, pareillement sanctionné; il 
concerne cette fois les filets et leur maillage. Com­
me je l'ai dit plus haut, il s'agit de laisser passer 
les petits poissons, d'économiser encore une fois, 
de miser sm l'avenir. 
II est évident cependant que le maillage imposé 
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permet encore la prise de petits poissons ainsi que 
de petites langoustes. La sanction officielle est 
alors plus difficile même s'il est, par exemple, 
interdit de pêcher une langouste d'une taille 
allant de l'exb:émité du pouce à celle de l'index, 
lorsque la main est tendue (u palmu). Ne pas la 
rejeter à la mer est, dans le discours, unanime­
ment condamné par les pêcheurs qui font alors 
jouer la sanction sociale. En rejeter beaucoup est a 
contrmio, valorisé. Ainsi, après mon voyage en 
mer, j'ai été pris à témoin, lors d'une discussion 
déjà mentionnée entre Carlo et Jaco. Carlo déclara 
en effet en avoir jeté deux à la mer, me deman­
dant de confirmer le fait. J'étais dès lors devenu 
un témoin supposé neutre, une sorte d'arme pour 
avérer une assertion dont Jaco aurait pu naturelle-­
ment a:oire qu'elle fut un mensonge, la chose 
étant courante. Jaco surenchérit d'ailleurs tout de 
suite en déclarant en avoir rejeté six ou sept le 
même matin. Le nombre me semble bien sûr 
excessif. L'idée est évidemment d'affirmer qu'on 
en laisse pom les aub.·es, qu'on ne prélève pas une 
ressource dont le profit individuel serait lidicule 
par rapport au profit social ultélieur de la préser­
vation, puisque le poisson ou le crustacé sont vus 
comme condamnés à être attrapés par soi ou 11.1, 

autre. On ne peut cependant pas dire que l'acte de 
relâcher le poisson se fasse sans hésitation. 
Lorsque j'étais sur le bateau, Matteo, comme je l'ai 
déjà signalé, relâcha deux langoustes trop petites. 
Non seulement je l'ai vu hésiter, consulter son 
frère, pom la deuxième, présente dans un filet 
bien maigre, mais surtout, il la relâcha en me 
disant: « Voilà, elle est b.·op petite .. , n faut la reje­
ter mais bon, c'est peut-être un autre qui la pren­
dra ... Si tout le monde faisait comme moi ... ». La 
tension est provoquée par l'idée qu'un autre, 
peut-être moins scrupuleux, puisse profiter du 
sacrifice consenti. La logique prédatrice, lorsqu'el­
le prend le dessus sm la logique préservatrice, ne 
peut selon moi se comprendre que si Yon considè­
re ce rapport à r autre, cette idée qu'il faut prendre 
pour ne pas se faire prendre. C'est cl' ailleurs cette 
logique qui pousse en pmue à l'amélioration gra­
duelle des techniques, mais aussi à la dissimula­
tion des "bons endroits". C'est cette logique qu'a 
observée Vincent Giovannoni : « Autant, puisque 
l'occasion se présente, en prendre la plus grosse 
part possible avant que ce trésor vivant ne soit 
évanoui, dispersé à nouveau dans les flots. Avant, 
aussi, que les 1 autres' n'aient tout pillé» (Giovan­
noni, 1992 : 67). Ce discours sur les aub.·es est 

omrùprésent à Bonifacio : il ne s'agit pas des 
autres dans lem ensemble, mais de cette catégorie 
floue des "n y en a qui". Amsi, « n y en a qui s'en 
foutent, qui pensent à la fin du mois : ils veulent 
gonfler leur portefeuille» Q"ean). Vu l'unanimité 
de ce discours, on peut penser que chaque 
pêchem, un jour ou l'autre de mauvaise pêche, a 
prélevé de la sorte. Comme d'habitude, c'est une 
question de mesme : ne pas se faire remarquer ... 
Un autre point de confrontation des deux 
logiques est la durée de mouillage des filets. n 
s'agit de ne pas laisser les filets trop longtemps à 
la mer. Si un filet à poissons reste trois jours, par 
exemple, la probabilité de prendre des poissons 
morts aura augmenté, en même temps que le 
nombre de poissons présents dans le filet. n en va 
de même pom la langouste, à ceci près que laisser 
un filet plus longtemps permet alors de prendre 
quelques poissons qui serviront d'appâts vivants. 
Comme d'habitude, la logique préservatrice est 
valorisée discmsivement. L'idée est alors qu'on 
ne prend pas du poisson qu'on ne peut pas 
vendre, s'il perd sa valeur maxchande. « Le pois­
son que tu prends, tu dois le vencÙ."e» (Albert). La 
ressource ne doit pas être gaspillée. La logique est 
la même que précédemme...Tlt : si le profit indivi­
duel est de loin inférieur au profit social ultérieur, 
le pêcheur est déprécié. Que chacun prenne un 
maximum dans le "pot commun", ça fait partie 
du jeu, mais il n'est pas question de gaspiller, de 
dilapider le capital marin. 
La logique de préservation, comme celle de pré­
dation, lorsque l'une d'elles l'emporte chez un 
individu, ne peut se comprendre si on ne considè­
re pas l'ensemble des pêcheurs et la limitation de 
la ressomce. J'ai déjà montré ce qu'il en était de la 
prédation. Une prédation que r on peut considé­
rer comme acharnée ne concernerait pas un 
pêchem seul sur un espace privé. De même, la 
préservation, pour des pêcheurs en groupe, SUl" 

un espace collectif, n'est possible que si l'autre 
respecte les mêm.es règles. C est donc bien le fonc­
tionnement du groupe tel que je l'ai décrit plus 
haut qui permet l'actualisation de cette logique. 
Cette confrontation des deux logiques est aussi 
bien sûr la résultante de la tension entre l'appro­
priation collective des fonds et l'appropriation 
privée du poisson. 
n existe d'autres actualisations possibles de la 
logique de préservation qui n'enb:ent pas en 
conflit avec la logique de prédation. On com­
prend dès lors quI elles ne mobilisent pas le grou-
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pe de façon conflictuelle mais bien chaque indivi­
du conscient de Y intérêt de préserver le milieu de 
vie de la ressource. TI s'agit, par exemple, d'être 
attentif aux signes de la pollution, de ne pas jeter 
de saletés par-dessus bord, d'aller rer..hercher des 
filets détruits au fond de Yeau, de se battre contre 
le passage des pétroliers da..""lS les eaux de pêche, 
etc. C est bien un écologisme orienté vers le main­
tien de la ressource. 

CONCLUSION 

J'ai axé Yensemble de ce travail sur la ressource. il 
était possible cl' orienter les recherches et l'écriture 
sur d'autres voies, telles les représentations de 
Yespace marin, la transmission du savoir, ou 
encore ce savoir lui-même, mais il s'est avéré que 
la ressource était le meilleur moyen de rendre 
compte de la plus grande masse de résultats. Si je 
pouvais retourner à Bonifacio, j'essayerais de 
regarder les pêcheurs sous cet angle, en essayant 
d'affiner certaines de mes connaissances, en gar­
dant tout de même assez de souplesse pOUl" se 
laisser la possibilité d' être surpris. 
J'ai commencé par une description de r espace du 
port. il s'agissait évidemment de planter le décor 
terrestre de la pêche. Cependant, on comprend 
mieux les mécanismes de régulation du groupe si 
l'on considère l'appropriation spatiale du port, 
non que ceux-ci en soient la cause, mais simple­
ment une des conditions. De plus, on a vu que 
l'un des plus gros conflits internes au gTOupe se 
matérialise dans l'espace. 
Ensuite, j'ai décrit la technique qui permet l'accès 
direct à la ressource, ainsi que l'organisation 
sociale sur le bateau. Je ne pouvais pas me passer 
d'une telle description qui plante le décor de l'ac­
te de prédation, si je voulais axer mon objet 
autour de la ressource. De plus, l'évolution tech­
nique et son type de propagation sont les consé­
quences du mode cl' appropriation particulier du 
poisson qui ri' est privé que quand il est pris, de la 
vision des fonds, perçus comme déclinants, des 
difficultés économiques et du sentiment corollaire 
cl' être berné par mareyeurs et restaurateurs. 
Ceci amène à une réflexion sur les relations entre 
pêcheurs qui peuvent se comprendre sous le jour 
de la ressource. J'ai alors présenté l'individualis­
me des pêcheurs, compris également grâce au 
type d'appropriation de la ressource puis, les 
conflits entre jeunes et vieux, pOUl" enfin me poser 
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la question de l'individu et du groupe, des méca­
nismes cl' existence de ce dernier, ainsi que de son 
utilité. Ce groupe qui m'a semblé exister réelle­
ment grâce à ses normes de prédation et à leur 
modalité de régulation, tant vis-à-vis de l'exté­
rieur que de l'intérieur puisque les conflits 
externes sont souvent centrés sur ces règles, a 
développé les conditions d'existence d'une 
deuxième logique, la préservation, dont les 
conflits avec la première, la très individuelle pré­
dation, ne se comprennent également qu'en 
considérant le type cl' appropriation des fonds, 
donc aussi le groupe et la concunence individuel­
le. Le rapport pécuniaire à la ressource et la repré­
sentation des fonds comme déclinants permettent 
bien sûr de comprendre les hésitations en ce qui 
concerne la préservation, ainsi que les fragmenta­
tions du groupe, mais il faut tout de suite ajouter 
que c'est cette représentation des fonds qui a 
encouragé aussi la logique, collective cette fois, de 
préservation, gage d'avenir, selon les pêcheurs. 
il faut peut-être ici récapituler l'ensemble des pro­
tagonistes plus ou moins impliqués dans le jeu de 
la pêche bonifacienne. 
Le premier 1/ acteUl" collectif' à prendre en compte, 
celui que l'on observe l'échelle la plus globale est 
la Communauté Européenne, et plus précisément 
la Commission. Si on reprend la définition de la 
ressource telle que je l'ai formtùée, à savoir 
quelque chose d'économiquement rentable, le 
moins que l'on puisse dire est que la notion de 
rentabilité défendue par les instances eUl"O­
péennes est toute différente de celle des pêcheurs. 
La communauté européenne défend la règle de la 
libre concurrence entre pêcheurs européens, tout 
en essayant cl' assainir la situation générale de la 
pêche, dont la population est considérée comme 
trop nombreuse, et donc trop coûteuse en subven­
tions et en conflits sociaux. La tendance est à la 
volonté de diminution de la prédation et à la 
reconversion. Alors que la logique des pêcheurs 
corses ou autres est de prendre un maxinmm de 
poisson (même si, à Bonifacio, on s'impose des 
règles, vécues comme des investissements, le but 
est toujours de pêcher le plus possible dans le 
cadre des règles que l'on s'impose), la logique de 
la communauté eumpéenne tend à une limitation 
de l'effort de pêche. 
De plus, certaines instances de YEUl"ope, et on 
peut se rendre compte à quel point ces deux inté­
rêts concordent, plus écologistes, considèrent le 
poisson comme un composant des fonds marins 
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en général, fonds marins qu'il faut protéger, en 
tant que ressource rentable, mais selon cf autres 
modalités, puisqu'il s'agit plutôt cf un patrimoine 
marin à visée touristique. Les institutions natio­
nales et régionales ont des attitudes semblables, 
même si elles négocient leurs marges de 
manœuvre avec l'institution qui leur est immé­
diatement supérieure (C.E. ou Etat). Les états 
considèrent la pêche comme un élément de leur 
politique intérieure et extérieure. C est ainsi que 
l'Etat français négocie avec l'Etat italien les zones 
de pêche (voir plus haut). La logique écologiste 
est aussi défendue par les professionnels du tou­
risme, les clubs de plongée qui s'approprient 
poissons et fonds cfune manière plus symbo­
lique. Les touristes veulent cependant consom­
mer du poisson, en tant que ressource alimentai­
re. 1: arrivage doit donc être régulier et à prix 
stable : il en découle l'existence des mareyeurs et 
l'importation qui en découle. Le touriste est un 
des supports de la rancœur des pêcheurs, même 
s'ils sont conscients du bienfait du tourisme pour 
l'économie locale. 
Certaines associations écologistes se manifestent 
aussi mais pas toutes de la même manière. Cer­
tains veulent protéger totalement les fonds, ainsi 
que les dauphins, véritables porte-drapeau du 
combat écologiste marin. Pour eux, les fonds ne 
sont pas une ressource rentable mais un patrimoi­
ne mondial, Un monde sauvage à protéger avant 
tout de l'action humaine. C est la logique de pro­
tection poussée à son extrême, refusant le choit de 
l'homme sur la mer. Les responsables du Parc 
Marin, eux, ont pris le parti cf aider les pêcheurs à 
Il gérer" les fonds. Us essayent de trouver des 
moyens de pêcher sans altérer les fonds, véri­
tables ventres à poissons, les proposent aux 
pêcheurs bonifaciens. 
Les plongeurs sauvages ont presque les mêmes 
conceptions de la ressource que les pêcheurs, à 
ceci près qu'ils ne l'appréhendent pas de la même 
manière et que peu leur importe de la régularité 
de la prédation, puisqu'ils ne pêchent pas pour en 
vivre intégralement. Us voient le poisson comme 
un moyen de compléter leurs revenus, et certains 
sans doute conune un sport. 
Venons-en aux pêcheurs professionnels. 1: en­
semble de ceux-ci, qu'ils soient Bonifaciens ou 
non, partagent une même conception de la res­
source, comme source de revenu par la prédation. 
Les luttes entre groupes sont cependant nom­
breuses puisque chaam d'entre eux veut aug-

menter leurs espaces de pêche, s'appuyant sur la 
libre concurrence. Les manières de faire sont 
cependant différentes. Les Sardes, dont les 
bateaux sont plus puissants et mieux équipés, qui, 
selon les Bonifaciens ne s'imposent aucune règle 
de pêche, pratiquent la razzia du poisson. En tous 
les cas, c'est comme cela qu'ils sont représentés. 
Us suscitent l'opposition des pêcheurs corses, 
dans leur ensemble, · unis pour l'occasion. Les 
Bonifaciens s'opposent aussi aux Proprianais, 
pour les mêmes raisons. Les Bonifaciens ont une 
conception de la ressource qu'ils veulent diffé­
rentes de celle des autres pêcheurs, Corses ou pas. 
Leur gestion est plus locale: c'est ici qu'intervien­
nent les deux logiques (prédation et préserva­
tion). TI faut dire qu'ils n'ont peut-être pas trop le 
choix, vu la puissance de leurs bateaux, à moins 
de s'opposer directement aux réglementations 
européennes (voir plus haut). A l'intérieur même 
de la prud'homie, les intérêts peuvent diverger 
(entre aquaculteurs et pêcheurs), tout comme les 
avis sur les manières de gérer le groupe (Faut-il 
faire un deuxième cantonnement ou faut-il se 
battre contre l'u.E. ?). On peut ainsi schématiser 
les différents conflits et intérêts entre acteurs col­
lectifs. Les deux ensembles permettent de com­
prendre que le groupe des Bonifaciens se ressou­
de principalement par opposition aux autres 
Corses et il en va de même en ce qui concerne les 
Corses qui s'unissent face aux Italiens. On ne ID' a 
pas narré d'actions communes unissant Italiens et 
Corses contre la c.E., pas plus que d'union de 
l'Etat français et de ses pêcheurs contre d'autres 
acteurs collectifs. Voilà pourquoi le schéma ne 
comprend que deux ensembles. 

'voleurs' et mareyeurs. 

J'ai aussi abordé d'autres points qui ne se raccro­
chent pas directement au mode d'appropriation, 
mais qui concernent la ressource : il s' agit de la 
représentation de la ressource et des concurrents 
non humains, ainsi que des valeurs développées 
par le groupe des pêcheurs. TI va sans dire que ces 
deux thèmes sont évidemment liés à la ressource 
et à sa préhension. Quelle est cette ressource, et 
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comment bien se Yapproprier? J'ai alors insisté 
sur la valeur cl' autonomie qu'elle soit individuelle 
ou collective : ne pas avoir à compter sur les 
autres de qui il n'y a rien à attendre ... Je n'ai 
cependant pas la moindre hypothèse à dévelop­
per à propos de cette valeur car Yautonomie n'est 
pas Yindividualisme, même si elle peut s'y ajou­
ter. De plus, Yautonomie du groupe est revendi­
quée. Pourquoi? Tout juste puis-je dire qu'il s'agit 

là d'une des manifestations du groupe, tant vis-à­
vis de Yextérieur que de Yintérieur. De plus, Yau­
tonomie, c'est peut-être aussi une manière détour­
née de s'opposer aux restrictions nationales et 
européennes. . 
La quasi-totalité de mes interprétations ne peu­
vent en effet n'être que des hypothèses à vérifier, 
le sens que j'ai tant bien que mal tenté d'entrevoir 
demandant à être saturé. 

NOTES 

1 - Puisque je n'avais pas encore décidé d'un terram avant 
cet épisode. C'est pour cela que j'utilise le terme de 
"métaphore" de la méthode. 

2 - J'appelle" po:ints de centration" les dimensions de pro­
blématique. Ce terme, emprunté à Gilles Raveneau, me 
semble mieux adapté. En effet, il s'agit bien d'une idée sur 
laquelle je me concentre dans l'ensemble de mes observa­
tions et :interactions. De plus, j'observe tout ce qui peut se 
rattacher à cette idée qui devient a:insi le centre des obser­
vations plus ou moins proches de lui. 

3 - Parce que je ne pense pas que cela puisse éclairer mon 
objet dans une de ses dimensions, je ne traite pas ici des 
états émotionnels de satisfaction et de remise en cause de 
soi qui alternent sans arrêt dans un mouvement quasi­
ment maniaco-dépressif. 

4 - Un jour sur trois est venteux. 

5 - Ces accusations se basent sur des faits puisqu'il arrive 
qu'un plaisancier rencontre certains problèmes à rentrer 
au port. A ce titre, l'un d'entre eux, peu avant mon arri­
vée, avait accroché un bateau de pêche et s'était un peu 
écrasé sur le ponton. Réactions d'un pêcheur en discus­
sion: « Il y en a, je vous jure, il vaudrait mieux ne pas les 
laisser naviguer ». 

6 - Au cours de l'année dernière, on a dû constater des 
coups de feu entre sociétés concurrentes. 

7 - Quinze bateaux qui pêchent depuis le bateau, à l':inver­
se des corailleurs. 

8 -Il s'agit là d'une estimation d'un ancien pêcheur, Theo, 
qui me racontait le passage progressif de l'aviron au 
moteur. 

9 - Je rapporte les noms tels qu'ils m'ont été donnés à 
Bonifacio. Si le français est largement utilisé à Bonifacio, la 
langue locale est le bonifacien, plus proche du ligure que 
des parlers de Corse :intérieure. 

10 - D'après la réglementation de Bonifacio. 

11 - r.: emploi de l'imparfait est un peu abusif mais il neTes­
te plus qu'un pêcheur qui utilise régulièrement ce matériel. 
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12 - il ne s'agit pas d'un salaire qui suppose la comptabili­
sation des heures de travail. 

13 - Ainsi, une tempête non annoncée a fait perdre, voici 
maintenant six ans, de nombreux mets aux pêcheurs de 
Bonifacio. 

14 - Je tiens à signaler qu'il ne s'agit en aucune manière 
d'un passe-temps, Carlo prenant son activité très au 
sérieux. 

15 - C'est aussi le cas de la pêche au poisson, mais ceux-ci 
peuvent se pêcher aussi dans de grands fonds sablon­
neux. 

16 - Engin de localisation donnant la latitude et la longitu­
de de position du bateau. 

17 - C'est-à-dire le moment où la tension diminue. 

18 - C'est la niche de met dans laquelle vient s'engouffrer 
la langouste. 

19 - Terme utilisé par Carlo lui-même: ce sont les défenses 
de la langouste. C'est à ce moment que l'on peut entendre 
le célèbre cri de la langouste. 

20 - J'ai en effet vu Matteo prendre un sachet sale, faire la 
moue et le laisser sur le bateau. Par contre, un morceau de 
plastique plus net restera en mer. J'ai observé ce choix à 
quatre reprises. Lorsque j'ai demandé pourquoi on laissait 
certaines ordures à la mer et d'autres sur le bateau, il me 
fut répondu que les plus sales n'étaient pas rejetées. 

21 - il s'agit de la prud'homie vois:ine qui ne fonctionne 
pas suivant les mêmes règles. (voir plus bas). 

22 - Gilles Raveneau avait encore eu l'amabilité de venir 
avec moi 

23 - Cette généralisation provient d'un fait réel qui a vu 
un Sarde se faire prendre, voici un an, avec des bouteilles 
(Georges). 

24 - Entre crochets, c'est une reconstruction du dialogue a 
posteriori. Je suiS sÛT de l'idée que Théo voulait dévelop­
per, mais pluS des mots exacts qu'il a employés. 
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25 - Pour ce nom, j'ai consulté clirectement, et sans vérifi­
cation, G. Massignon, 1962. 

26 - Le mareyeur, lui, les revend le double du prix. 

27 - Il s'agit des factures provenant de rachat de poisson 
étranger. 

28 - Communication de Jean-Luc Alberti. 

29 - On pourrait définir ce capital comme une ressource, 
mais ce n'est pas l'option que j'ai choisie dans la défini­
tion. 

30 - Il s'agit d'une discussion sur le ponton, entre lui et 
moi: Gilles, qui travaille sur son bateau, tend de temps à 
autre l'oreille et approuve. 

31 - Le preIIÙer prud'homme est localisé dans le port de 
Bonifacio; le second, dans la baie de Sant' Amanza. 

32 - Selon le preIIÙer prud'horrune, ce n'est jamais arrivé à 
Bonifacio. 

33 - Un des prud'hommes a actuellem.ent ce surnom. 

34 - Je rappelle que les rochers sont stratégiques puisqu'ils 
sont censés attirer les langoustes. 

35 - Terme employé par les pêcheurs eux-mêmes. 

36 - Le cas s'est produit il y a peu. 

37 - Elle n'organise des tours de garde que dans le cas de 
passage de bancs de poissons exceptionnels : chacun 
ayant alors successivement le droit de pêcher à un 
endroit. 

38 - Expression qu'ils emploient 

39 - Ici la question de ma responsabilité se pose. J'ai déci­
dé de jouer le jeu jusqu'au bout et d'imaginer que ce 
papier pourrait être public. Dans ce cas, je ne dois pas 

donner de renseignements sur le type de cohésion envisa­
gée par les pêcheurs, la préparation de leur action devant 
rester secrète le plus longtemps possible. C'est d'ailleurs 
eux qui me l'ont demandé. 

40 - Temps nécessaire pour qu'une réserve devienne 
bénéfique. 

41 - Cette localisation se fait alors oralement, à l'aide non 
plus du GPS, mais des points de repère offerts par la nature 
qui offre plus de possibilités de représentation des lieux en 
carte mentale. Les formules langagières utilisées sont très 
condensées. Cela peut être quelque chose du gerue : "Tour 
x face à montagne y, 110 m", énoncé à grande vitesse. 

42 - Cette autonoIIÙe déclarée ou voulue par rapport aux 
Affaires Maritimes est en disproportion avec les faits. 
Nous nous sommes rendus (Gilles Raveneau et moi) dans 
le bureau détaché à Bonifacio. A l' intérieur, on trouve un 
fonctionnaire qui connaît tous ses pêcheurs, leurs difficul­
tés financières corrune la naissance de leur dernier enfant. 
Pendant notre entretien, qui dura deux heures, ce mon­
sieur s'est occupé de certaines déclarations, de maladie ou 
de revenu, que devaient faire les pêcheurs, leur a fourni 
des numéros de téléphones utiles, etc. Cette adrrùnistra­
tian s'occupe de toutes les relations à l'Etat, jusqu'à la 
pension. Le fonctionnaire avoue: « li n'y a que les accou­
chements qu'on n'a pas faits ». Cette administration n'ap­
plique pas les lois de manière bureaucratique: « Quand 
on sait qu'un pêcheur a des problèmes, on n'est pas trop 
strict avec les rôles ». L'autonoIIÙe des pêcheurs est donc 
relative. 

43 - Ce fait est toujours omis dans leurs discours, ce qui 
révèle à la fois l'affirmation de l'au tonoIIÙe et justement la 
pertinence identitaire de ce facteur. 

44 - li s'agit des pêcheurs, évidemment 
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La cuisine bonifacienne : 

un marqueur etnblématique face au changelllent 

Rachel RECKINGER 

1. PRÉSENTATION DE LA PROBLÉMATIQUE 

Dans le travail d'élucidation du réel que je me 
suis proposé de faire, j'ai choisi la cuisine bonifa­
cienne comme prisme général cl' investigation, 
indiquant le double chfulgement, l'habitus, maté­
rialisé par le tourisme, entre l'identité locale et la 
modernitéi tout en posant que ce couple identité­
modernité est en interaction constante, d'une 
part et susceptible d'obéir à la logique des wheels 
within wheels, d'autre part, c'est-à-dire d'un mou­
vement local complexe, inséré dans unê évolution 
globale de la société occidentale prise dans son 
ensemble 1. 

De plus, le niveau local se déploie en deux 
logiques: l'une, interne, représentée par le pôle de 
la cuisine familiale, a soin de se moderniser tout 
en gardant son empreinte identitaire spécifique 2 

contrairement à la restauration, externe, qui, elle, 
est surtout soucieuse de vendre une image, un 
souvenir, une photo gustative d'une identité sté­
réotypée, certes, mais bien lucrative. 
Nous voici arrivés à la pierre angulaire de ma 
problématique: où s'arrête la vraie identité locale, 
(comprise dans son sens de tradition vivante, 
c'est-à-dire épurée de manière spécifiquement 
locale de tout ce qui en est mort naturellement 
pour des raisons historiques globales), et où com­
mencent les stéréotypes ... susceptibles de jouer 
un rôle vénal pour les touristes, mais également 
de mythification collective pour les Bonifaciens? 
Pour esquisser une solution, il s'agit sans doute 
de déceler le degré de familiarité des Bonifaciens 
avec leur cuisine traditionnelle et identitaire, tout 
en précisant comtnent ils la ressentent gustative­
ment à quelle occasion ils la préparent, comment 
ils en envisagent les rapports au tourisme et à la 
transmission, pow en souligner la mise en miroir 
avec la cuisine hôtelière, certainement influencée 
par la préoccupation de séduire un public de tou­
ristes, et par le souci de le faire à frais raison-

nables i sans oublier que cette entreprise peut 
avoir une fonction de reviviscence des traditions, 
et finalement, avoir quelques retombées sur la 
clientèle autochtone. 

2. CONSIDÉRATIONS MÉTHODOLOGIQUES 

Cette décision n'a pas été innocente (comme 
aucune résolution épistémologique cl' ailleurs ... ), 
et c'est d'une manière consciente que j'ai écarté la 
méthode technique d'investigation de la cuisine, 
d'une part à cause de la littérature abondante 
existant déjà sur ce sujet et cette aire géogra­
phique, ainsi que cl' une probabilité infime de 
découvrir des variations régionales bonifaciennes 
réellement importantes i et cl' autre part, parce que 
c'est davantage l'ethnologie qui ru' attire que l'eth­
nographie pure. 
Par ailleurs, autant la cuisine me tient à cœur 3, 

prosaïquement, autant des interrogations sur 
y identité collective et ses rebondissements sur 
l'individualité, le mouvement perpétuel de toute 
réalité 4, ainsi que les stéréotypes avec leurs rai­
sons constitutives et leurs pertinences opératoires, 
embrassant tout un éventail de registres, allant de 
l'humoristique à l'inconscient me travaillent 
actuellement, de sorte que j'ai éprouvé le besoin 
d'approfondir le sujet. 
Quelle meilleure occasion que de ru' y exercer 
dans le cadre académique et objectivant d'une 
semaine de stage de terrain, avec tout ce que cela 
comporte en nécessité de cohérence probléma­
tique, en investigation systématique, en réticences 
personnelles surmontées, en légitimité autre que 
le statut de visiteur pour l'accès aux Bonifaciens et 
à leur native's point of view (Geertz, 1986 : 71), en 
intensité des échanges semi--dirigés, en pertinence 
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de re-garder (Lap1antine, 1966 : 16), en reformula­
tions des hypothèses par de nouvelles données, le 
tout dans un condensé temporel saisissant! 
La caractéristique d'une bonne recherche étant 
f authenticité, c'est-à-clire la recherche de la véri­
té. " non pas absolue, mais « celle qui se remet 
toujours en question et s'approfondit sans cesse 
par le désir de comprendre plus justement le 
réel» (Bourdieu, ammboredon, Passeron, 1968 : 
13), une démarche progressive s'impose, confron­
tant tour à tour les hypothèses théoriques aux 
données d'observation ou d'expérimentation, par 
des mouvements en boucles de rétroaction. 
Selon P Bourdieu, I.c. Chamboredon et J.c. Pas­
seron, la démarche est un processus en trois actes 
dont f ordre doit être respecté. Cette hiérarchie 
des actes épistémologiques se laisse diviser en 
rupture, construction et constatation (ou expéri­
mentation). 
En effet, pour adopter une démarche scientifique, 
il faut procéder à une rupture épistémologique 
avec ses préjugés, ses fausses évidences, son eth­
nocentrisme, ses propres catégories mentales, 
bref, rompre avec son épistémocenhisme scolas­
tique pour bénéficier du discernement lucide, 
opposé à toute projection théorique. Cette rupture 
ne se fait qu'au fm· et à mesure, en raison essen­
tielle d'une prise de conscience très progressive 
des évidences culturelles ... vécues comme natu­
relles. 
Pour valider cette rupture, il est nécessaire que le 
chercheur se base sur un effort de compréhension 
rationnel et profond, fondé sur la logique et un 
bagage conceptuel valablement constitué. Ainsi, 
la construction constitue d'une part une représen­
tation théorique du phénomène étudié, et d'autre 
part, elle achève la rupture épistémologique 
nécessaire pour la lucidité d'observation. 
La constatation ou f expér:imentation est le résul­
tat graphique de Y enquête, le texte ethnogra­
phique, susceptible de vérifications par toute une 
série de mesures d'objectivation de la part du 
chercheur. 
Mais comment mettre en pratique toute cette 
théorie, comment traduire le centre d'intérêt qui 
m'a inspiré le projet d'y consacrer une étude, en 
un projet de recherche opérationnel? 
Comme je Yai dit, je fis mon exploration prélimi­
naire à la lumière d'une question de départ, « pré­
cise, univoque, concise [ . .. ] à intention compré­
hensive ou explicative » (Quiry, Campenhout, 
1991 : 12), permettant juste de canaliser le travail : 
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est-ce que la cu:isine bonifacienne, si elle existe, 
comporte une valeur identitaire et dans quelle 
mesure celle-ci évolue-t. .. elle, par des mécanismes 
internes, d'auto-régulation et cl' évolution, et 
externes, cl' ouverture à une fonction touristique? 
A ce point de la recherche, je me suis efforcée de 
rompre avec mes partis pris culinaires, insérant la 
cuisine corse globalement dans f ensemble plus 
vaste de la . cuisine méditerranéenne, faisant 
notamment Yamalgame avec la gastronomie ita­
lienne, facilité par les liens historiques entretenus 
avec ce pays, et des similitudes culturelles et lin­
guistiques évidentes. Cependant, vu le cadre tem­
porellimité de la présente recherche, je ne me fais 
pas d'illusions sur la superficialité de cette ruptu­
re, d'autant plus que Yapproche comparative 
nécessaire à ce but cognitif n'a pu être qu'effleurée 
empiriquement lors de certains entretiens. Il me 
semble par ailleurs que finsularité consiste en un 
plus ethnographique, vu que faire culturelle se 
voit limitée géographiquement, ce qui permet­
trait, dans le cadre d'une étude plus poussée 
encore, de déceler les influences majeures à 
l' œuvre, les ressources naturelles, autant que les 
moyens et les voies de communication culinaires 
vers d'autres aires. 
Au fil de mes contacts, observations et entretiens, 
se dessina la construction de plus en plus cohé­
rente de ma problématique, et je préparai deu,'( 
modèles d'entretiens, un à destination familiale 
ou privée, Yautre à destination des restaurateurs. 
La grille cl' entretien pour mes investigations 
auprès de particuliers débutait sur la question 
ouverte: Qu'est-ce qu'évoque pour vous la cuisi­
ne à Bonifacio? Cette question a l'avantage cl' être 
vague, et donc de permettre à l'interviewé de 
construire et de structmer lui-même sa réponse, 
m'indiquant à moi, de par la clirection qu'il pre­
nait, à quel degré de familiarité il se trouvait par 
rapport au sujet. Ainsi, je refusai systématique­
ment de confiner un domaine où il faudrait situer 
la réponse, pourtant souvent réclamé. Selon le 
cheminement du discours de mon interlocuteur, 
s'il n'abordait pas par lui-même les points qui 
m'intéressaient, je le ramenais au cœur de ma 
problématique à travers quatre sous-thèmes : le 
rapport au tourisme (incluant des rapports géo­
graphiques, les restaurants, et le discours éven­
tuel sur le changement) i le rapport temporel de la 
transmission, entre générations bonifaciennes i la 
connaissance de recettes locales (sans s'attarder 
sur le détail de leur réalisation) i et finalement, un 
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essai de défuùtion du goût qui fait qu'ici, « c'est 
comme nulle part ailleurs! »5. 

C est ce deITÛer point qui est le plus sensible (et le 
plus fertile, aussi!), mais comme il relève du 
domaine de Yaffectivité, des émotions, du vécu 
non intellectualisé pour la plupart du temps, en 
un mot, de l'implicite formant justement une col­
lectivité identitaire, Cf est également le concept le 
plus délicat à saisir dans toute sa complexité 
constitutive et démarcative. En tant que percep­
tion subjective, informant pourtant le collectif, 
c'est une notion--clé à analyser, renseignant sur 
y état d'une sensibilité commune réelle et la part 
de mythification collective, amplifiée par le tou­
risme et la modernité menaçant les "nostalgies du 
terraIT" (Csergo, 1995) par une "uniformisation 
des goûts". il va sans dire qu'il me semble que je 
n'ai pas eu accès à toutes les dimensions de ce fait. 
En ce qui conceme la description ethnograpmque 
des habitants, je livrerai essentiellement des ren­
seignements sur leur origine, leur niveau social, et 
la composition des unités qui pratiquent une 
sociabilité culinarre, en famille ou entre amis. 
La grille d'entretien conçlle pour les cuisiniers 
reprend les quab.'e points d'articulation cités ci­
dessus, mais elle diffère de celle pour les pa1ÜCU­
liers, dans le sens où elle inclut également des 
concepts de marketing, de présentation et de 
dénomination des plats et menus. 
Par ailleurs, les comparaisons de genre, de stan­
ding, et de comportement entre les restaurants de 
la Marine et ceux de la Ville Haute furent révéla­
trices, ce qui revient à dire que mon observation 
porta essentiellement sur le décor et r ambiance 
créés dans tel ou tel restaurant, ainsi que sur la 
personne du cuisinier. 
Une autre piste que je n'ai pas pu explorer suffi­
samment est celle des dictons; bien sûr, il ne 
s'agissait pas de farre un inventaire des dictons 
existant en Corse 6, mais plutôt d'en déceler la 
présence dans les esprits des gens d'aujourd'hui, 
pour conclure à des pratiques identitaires. 
Dans le contexte de condensé temporel dans 
lequel se déroulait cette recherche, les phases de 
conshuction de r objet par une problématique, de 
modèle d'analyse et d'observation sont inextrica­
blement liées, conh'ibuant à l'intensité de r expé­
rience. Peut-être que c! est même la caractéristique 
essentielle du fieldwork, ce va-et-vient constant 
entre le VOIT et le Savorr, entre Yempirique et le 
théorique. 

Avant de me lancer dans la partie ethnograpmque 
de mon rapport, je tiens à préciser que pour des 
raisons de confidentialité envers mes informa­
teurs, j'ai préféré garder leur anonymat. 

3. OBSERVATION DU TERRAIN 

Afin de donner un éclarrage pertinent sur la 
connaissance respective d'un échantillon de Boni-­
faciens par rappOlt aux recettes locales ou régio­
nales existantes, je commencerai par en déployer 
y éventail sous forme d'énumération. Cette liste, 
constituée essentiellement à partir d'une synthèse 
des recettes énoncées par mes informateurs 7, 

croisée - accessorrement - avec la consultation de 
divers livres de cuisine corse, fonctionnera alors 
comme référence et critère de comparaison. 

3.1. Quelques recettes et ingrédients traditionnels 

a) soupes ou potages 
soupe d'haricots; soupe de fèves et de lard. 

b) légumes 
aubergines farcies à la bonifacienne (mù-izani); 
haricots en sauce (tianu di fasgiol1). 

c) féculents 
pulenda (à base de farine de châtaigne, ou de 
maïs); toutes sortes de pâtes; pastasciutta; 
lasagnes aux feuilles de blettes (lasagne verde); 
gnocchi (preti 711Drti !). 

d) préparations à base de brocciu 
omelette au brocciu; raviolis au brocciu; cannel­
lonis au brocciu; feuilles de chou liées, farcies 
de brocciu (prem); salade romaine farcie au broc­
ciu; artichauts farcis au brocciu; tarte au brocciu 
(fiadone)*; galettes au brocciu, sans farine (ciac­
cry; galettes au brocciu, avec farine (inibrucciafe) 
(les préparations signalées par un astérisque 
sont sucrées). 

e) beignets salés 
beignets de courge à la bonifacienne (avec des 
raisins secs); beignets à la farine de châtaigne; 
beignets à la fleur de courgette; beignets à la 
cervelle de cabri; beignets aux anémones de 
mer (orties de mer); beignets à base de pois 
chiches (panzarotr) 

f) produits de la mer 
murène à la bonifacienne (aux raisins secs et 
vin rouge, au four); chapon de mer; bouilla­
baisse; raie à la bonifacienne (pistarelu); œufs 
de la mustelle; langouste bonifacienne; our-
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s:ins;pâtes à l'araignée de mer (vasta zecca); 
chat de mer; arapède bonifacien (n'existe plus! 
car il a été surpêché); moules farcies à la boni­
facienne (la coquille inférieure contenant le 
mollusque est badigeonnée de farce! puis gra­
tinée); araignées de mer. 

g) viandes 
porc, cabri, agneau; ragoût de chèvre; 
bipettes; escargots à la bonifacienne (à la sauce 
rouge); gigot; brochette d'abats, maintenus 
par la crépine (rivia); ventre rempli (corda ou 
ventru); boudins; costa de cochon; tortue (cup­
pulata) (elle se mangeait directement dans sa 
carapace, mais aujourd'hui, cette pratique a 
disparu); fressure de cabri. 

h) volailles 
grives; merles. 

i) gibier 
sanglier en sauce; lièvre (civet); terrines de 
toutes sortes. 

j) charcuterie 
prisuttu; figatelli; coppa; pâté de tête. 

k) pâtisseries salées 
tarte aux herbes; tarte aux blettes (scaccia). 

1) pâtisseries sucrées 
pain des morts (uga siccata); fugazzi; les prépa­
rations mentionnés sous le point d), signalées 
d'un astérisque. 

3.2. Les restaurants et le point de vue 
des cuisiniers professionnels 

Par observation empirique, j'ai réparti les restau­
rants à Bonifacio 8 en deux grandes catégories : 
ceux de la Marine, c'est-à-dire du port de plaisan­
ce, au nombre de huit; et ceux de la Haute Ville, 
neuf en tout 9. 

Le tourisme ciblé à Bonifacio étant essentielle­
ment aisé et sportif (ceci conceme avant tout les 
tenants des sports nautiqües comme la plongée 
sous-marine, la voile ... ), les restaurants respectifs 
sont situés le long du port : majoritairement de 
grands établissements offrant une cuis:ine de haut 
de gamme, délicate et raffinée, à des prix corol­
laires. Dans ce genre de restaurant, les plats tradi­
tionnels sont en nombre limité: on n'y trouve 
plus que la langouste à la bonifacienne (qui, par 
son prix, s'intègre bien dans cette sorte de cuisi­
ne 1), la bouillabaisse et les mirizani. 
Toutefois, il est intéressant de noter qu'au-delà du 
point commun indéniable entre tous ces restau­
rants qu'est la capacité impressionnante d'accueil 
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par des effectifs indusbialisés, la concurrence 
majorée par le voisinage immédiat exige des dif­
férenciations plus subtiles. Ainsi, on trouve une 
pizzeria à Yaméricaine, cinq restaurants de grand 
standing, un restaurant à la cuisine alsacienne, et 
deux restaurants moins chers, plus neutres dans 
leurs menus. 
C est d'ailleurs dans un de ces deux restaurants 
que le cuisinier-patron m'a expliqué que des 
effectifs comme les leurs exigeaient de solides 
moyens de technologie modeme! qui sont totale­
ment aux antipodes de Yesprit de la cuisine tradi­
tionnelle. Ainsi! cet homme - le seul cuisinier de 
la Marine originaire de Bonifacio - préfère taire la 
tradition en n'offrant aucun plat typique sur sa 
carte de menus, plutôt que de l'adapter aux 
nécessités actuelles et professionnelles, ce qui 
équivaudrait à en b .. ahir le goût. Son choix est 
d'autant plus motivé qu'il s'est révélé un véritable 
connaisseur et amateur de la gastronomie tradi­
tionnelle, confinée à la sphère privée de la famille 
et des amis. il a une conscience aiguë du fait que 
«la cuisine est le seuil le plus accessible d'une cul­
ture,le palier le plus bas d'une frontière. Pour cet­
te raison, c'est aussi celle qui disparaît en 
premier» (La Cec1a, 1995), dès qu'il y a conflit, ou 
dilution par surabondance touristique. 
Il est remarquable que parmi les huit restaurants 
énumérés, je n'en ai pas b:ouvé un seul qui joue­
rait la carte du restaurant typique, surtout en 
sachant que « le concept même de I/restaurant 
typiquel/ est un concept mensonger, inventé à l'in­
tention des tomistes » (ïbidem) : au moins, c: est un 
concept qui se vend. 
En effet, la clientèle tomistique stéréotypée, soit 
préfère - si en plus, elle en a les moyens - une 
nouvelle cuisine raffinée et légère, gastrono­
mique, soit n'accorde pas beaucoup d'importance 
à Yalimentation, et se nourrit en conséquence 
rapidement, le moins cher possible, de plats 
neutres qui ne sont pas éloignés de ses préfé­
rences habituelles. Mais en aucun cas, elle ne se 
laisserait appâter par une cuisine du terroir, lom­
de, copieuse, mijotée, à base de viande en sauce .. . 
d'autant plus que tous ces restaurants saisonniers 
de la Marine s'adressent à une clientèle d'été. 
D'où le succès d'un discoms de la part des cuisi­
niers des restaurants de haut de gamme, insistant 
sur des préparations sophistiquées, essentielle­
ment halieutiques, des crustacés, des soufflés, etc., 
et de combinaisons harmonieuses, ensoleillées, 
mariant le ton pastel des goûts aux 1/ doux" 10 plai-
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sirs visuels! En guise d'exemple, je citerai les fon­
dantes "tartelettes à la mousse de châtaigne sur 
poêlée de bananes, avec crème de réglisse aux 
violettes"! Ici, l'astuce réside dans le fait de 
prendre en compte un minimum d'ingrédients 
du tenoir (en l'occurrence, les châtaignes, la 
réglisse et la violette) ... et de les transformer de 
manière à contourner les connotations lourdes de 
la cuisine traditioill1elle. Tout en harmonisant les 
couleurs, les parfums, la taille des plats, ce geme 
de cuisine procède à une valorisation, certes, mais 
à sa propre échelle, hors du réel ou du quotidien, 
en quelque sorte. Bien sûr elle offre des mirizani, 
elles sont même excellentes, mais elles sont subli­
mées, puisque hors contexte. D'après un informa­
teur: 

« il faut prendre en compte l'endroit où on est, 
et ici, c'est quand même une fréquentation 
touristique. C'est là qu'il faut cibler le touriste 
qui a les moyens, qui peut se faire du plaisir et 
qui n'hésitera pas à mettre plus ... pour se faire 
plaisir, plutôt que de faire tous les trucs stan­
dards, les moules machin, les calamars "plon­
gée" que tout le monde fait, moi, ça m'intéres­
se pas. Mais il faut dire quand même qu'il y a 
des produits-phares, comme le poisson ou la 
bouillabaisse, qu'il faut prendre en compte, 
c'est comme le nougat de Montélimar! [ ... ] Ça, 
c'est les produits, à mon avis, qu'il faut laisser 
dans la région, seulement il faut les améliorer 
soi-même par ses propres connaissances ». 

En un mot le pari vertigineux de ce concept de 
marketing consiste à extraire des éléments intéres­
sants de leur contexte original, tout en les laissant 
dedans - dans une sorte de parenté lointaine, 
éthérée! 
POUT récapituler mes observations concernant les 
restaurants du port de plaisance, je retiendrai le 
nombre restreint de recettes locales, l'absence de 
transmission réelle, tout en évoquant avec un clin 
d' ceilles discours des restaurateurs chics, qui de 
pal' leur métier, savent "habiller une recette", et 
ont donc la finesse de réclamer leur ancienne 
pau'onne comme l'inventrice de tel ou tel plat 
bassement copié ultérieurement par les autres! 
Dans ces établissements, le décor, ainsi que l'am­
biance et les serveurs sont du style auquel on s'at­
tend ... Le cadre est normatif, consciencieusement 
familier aux clients habitués de retrouver les 
mêmes codes partout dans le monde. La seule 
touche distinctive est la dénomination maxitime 
des restaurants: Le Grand Bleu, Les Quatre Vents, 

Le Voilier, La Sénùllante 11, La Caravelle, L'Alba­
tros, Les Voyageurs, L'Escale. 

Les restaurants de la Ville Haute par contre, de 
petite taille, donnent davantage une impression 
d'implantation réelle, dans le sens où, de par leur 
éparpillement dans les petites rues de la Citadelle, 
leur installation dans des maisons étroites, à plu­
sieurs étages, on y sent aussi une vie indépendan­
te de l'afflux touristique. Les restaurants de la 
Marine, eux, n'ont qu'un partene, en construction 
opportuniste, vulnérable aux intempéries. 
J'ai rencontré beaucoup de Bonifaciens dans ces 
lieux qui semblent aussi plus vivants, d'une part 
parce que rapidement remplis, dès que plusieurs 
copains du patron sont de passage, et d'autre part 
à cause de la véhémence méditenanéenne des 
échanges entre clients et patron. Même si partiel­
lement, on reu'ouve des cuisiniers continentaux, 
j'ai cru percevoir que la majeure partie de ces res­
taurants sont basés sur la coopération familiale. 
Ainsi, tel restaurant où la mère est la cuisinière, le 
père le maître d'hôtel, un des fils un serveur, 
l'autre pizzaiolo ... ou un autre où la grand-mère 
fait la cuisine et ses filles gèrent la comptabilité, 
ou encore telle vieille Bonifacienne qui est enga­
gée par deux restaurants différents pour confec­
tionner les plats traditionnels. 
A1.lSi, c'est un fait que l'ambiance y est plus cha­
leureuse, plus authentique ... la gamme des plats 
traditionnels est plus large qu'en bas, assurément 
la préparation certainement plus artisanale, mais 
ne peut-on pas soute.tîÎr, avec Franco La Ceda que 
« dans les lieux Il typiques", ce que l'on attend des 
clients, ce il' est pas de la profondeur, au contraire: 
c'est la curiosité superficielle qui forme la base de 
la jouissance. La cuisine des restaurants typiques 
est un espace de tolérance précisément parce que 
c'est un espace de superficialité. On ne transmet à 
l'étranger qui vient y dîner que ce qu'il peut et 
veut comprench-e. [ ... ] La cuisine est une zone de 
traduction mais, afin qu'elle ne présente aucun 
danger pour les deux parties, on mime une 
langue qui n'est ni celle de l'autochtone, ni celle 
de l'étranger ... ? » 
En effet, la soupe corse, les aubergines farcies, les 
artichauts au brocciu, les raviolis et les cannellonis 
au brocciu, les moules farcies, les différents pois­
sons frais, l'omelette au brocciu, le fromage du 
pays, le brocciu frais sucré, le jiadone, bref, la pano­
plie traditionnelle offerte sur leurs cartes de 
menus 12, me semblent, après réflexion et compa-
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raison avec ma liste (3.1.), les plats les plus aptes à 
être vendus à des sensibilités étrangères, au 
moindre risque d'aversion ou de choc gustatif. 
Sachant que le dégoût (que les restaurateurs ne 
s'empressent nullement de susciter !), provient 
potentiellement de trois causes 13, les plats sélec­
tionnés sont ceux qui tendent à limiter ce risque. 
En effet, l'aversion peut être d'ordre sensoriel­
affectif, c'est-à-dire, fondé sur le goût, r odeur, la 
consistance, l'apparence de l'aliment, ou d'ordre 
idéel, c'est-à-dire que la répulsion est générée par 
la connaissance de l'origine de l'aliment Finale­
ment, il peut même suffire d'anticiper d'éven­
tuelles conséquences de ce qu'on croit être le 
résultat de l'ingestion, s'articulant sur des effets 
physiques, pour ne pas aimer un plat. 
Les combinaisons offertes ici séduisent par la 
curiosité qu'elles suscitent, tout en étant identi­
fiables par leurs ingrédients respectifs, permettant 
au client d'évaluer d' avance s'il va essayer tel 
plat, et si, probablement, il aimera. On pourrait 
qualifier ces plats d'exotisme local et modéré : le 
client peut se les imaginer (modéré), tout en étant 
curieux de goûter (exotisme) leur composition 
originale (local) ... en un mot, typique! 
Par ailleurs, un certain dégoût, ou du moins Ulle 
réticence face à un aliment donné, corsé (c'est le 
cas de le dire!) a engendré un jeu mimé parmi les 
touristes. Cette comédie stéréotypée à laquelle il 
faut croire pour mieux la jouer a fait son école : il 
faut, pour pouvoir se vanter de connaître un 
endroit coté si authentique dans le langage et la 
compréhension touristique, être passé par des 
épreuves alimentaires (ou du moins le prétendre), 
et en avoir subi les sensations et réactions codi­
fiées d'avance, pour devenir un insider! 
Les restaurateurs espérant une augmentation du 
nombre .de visiteurs la saison suivante par la 
publicité que feront les touristes, une fois rentrés 
chez eux, et ayant donc soin de diffuser une ima­
ge valorisante de la cuisine corse auprès de ces 
mêmes touristes, leur facilitent la tâche en flattant 
leurs goûts et leur conscience illusoire d'avoir un 
palais audacieux. 
De toute façon, le volet plus largement méditerra­
néen de la gastronomie sur l'île est apprécié par la 
majeure partie des gens (tomates, ail, basilic, huile 
d'olives, etc.), car il n'est pas inhabituel, ou du 
moins, inconnu ... mais il faut surtout faire en sor­
te que la spécificité locale truquée le sera égale­
ment: inexistants sont les cuisiniers qui s'aventu­
rent dans l'offerte d'une 11.Via, d'un ventru 14 ou 
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d'un pâté de tête! La formule réside dans une 
combinaison astucieuse des ingrédients méditer­
ranéens, ensoleillés et connotés très positivement, 
a fortiori chez des touristes des pays plus nor­
diques qui les connaissent très bien, mais ne les 
trouvent pas chez eux, avec des produits locaux 
réputés corsés, un peu sauvages, parfumés ... 
rnais censurés, en quelque sorte! 
Un autre aspect du témoignage d'un cuisinier 
d'origine continentale, travaillant à la Citadelle, 
fut le suivant: selon lui, les Bonifaciens « livrent 
difficilement leurs recettes à des continentaux », 
ce qui explique le fait que lui, en tant que profes­
sionnel, « se fait sa propre recette », pour imiter au 
plus près celles qu'on l'a fait goûter, lui (des 
vraies, donc 1), tout en renonçant à afficher beau­
coup de plats traditioilllels dans son restaurant. 
D'ailleurs le petit cho:ix qu'il y a, « avec les tou­
ristes, ça marche, car pour eux, ça sort de l'ordi­
naire ». Et comme le concept commercial de ce 
restaurant-là est de cibler tous les touristes, il ne 
faut pas trop extrémiser r offre, d'autant plus que 
les Bonifaciens sont visés également : 1a cuisine 
traditionnelle, « ils savent très bien la faire chez 
eux, d'ailleurs ils en mangent quasi hebdomadai­
rement et quand ils viennent au restaurant, ils 
cherchent la bonne chère, quelque chose qui les 
change de r ordinaire ». Le concept culinaire de ce 
cuisinier n'est pas endogène (mimer sur place des 
recettes locales), mais exogène : comme il est 
mobile entre différentes régions, il emmène à 
chaque départ quelques recettes locales embléma­
tiques, « pour ceux qui ne peuvent pas voyager ». 
11 se veut plutôt messager intermédiaire d'une cul­
ture gastronomique (<< leur cuisine, c'est leur patri­
moine, c'est leur source, c'est leur racine »), et non 
garant local ... par conviction personnelle, et par 
réticence des autochtones! La cuisine bonifacien­
ne est par définition liée à la maison de famille. 
11 est intéressant de noter par ailleurs qu'on ne 
trouve ni des langoustes, ni de la bouillabaisse 
dans la Ville Haute. Serait-ce là une survivance de 
l'ancienne dichotomie conflictuelle entre les 
immigrés sardes, napolitains et des îles Lipari, 
pêcheurs à la Marine, mangeant la bouillabaisse 
sur la plage, et les pialinchi 15, c'est-à-dire les gens 
de la Haute Ville possédant des vergers et des 
ânes, et pratiquant plutôt des échanges avec la 
montagne qu'avec la mer ... ? 

A la lumière de ces considérations sur les restau­
rants, je tiens à insister sur le fait que « la vitalité 
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d'une cuisine se caractérise par sa capacité à inté­
grer des produits nouveaux et des influences culi­
naires, en les traitant à sa manière, "à sa sauce" 
serait-on tenté de dire. C'est dans l'adaptation aux 
mutations écologiques (pression du biotope, 
introduction de produits nouveaux), socio-écono­
miques (évolution des techniques de production 
agricoles, de transformation, de conservation ... ) 
et culturelles (changement des imaginaires 
sociaux, des systèmes de valeurs, des rôles 
sociaux ... ) que s'exprime l'originalité d'une cul­
ture culinaire » (Poulain, 1997). Cette idée rejoint 
le postulat d'auto-régulation des mutations que 
r avais énoncé au début de mon exposé .. . , consti­
tuant le pôle endogène, alors que son corollaire 
inversé est matérialisé par le fait exogène que « le 
repas u'ansforme le tomiste de spectatem en 
actem » (La Cecla, 1995). TI faut littéralement inté­
liorisel~ voire ingmgiter une culture éb:angère 
pom l'avoir vécue! Pom le dire avec Franco La 
Cecla (ibidem) : « Lorsque l'on mange la cuisine 
des autres, on .6:anchit le seuil. Tout repose sur la 
notion d'essai: on 1/ essaie" quelque chose de nou­
veau. Cela ne signifie pas que l'on se compromet­
te avec les autres, avec une autre culture. [ ... ] La 
cuisine ne requiert pas une adhésion à la culture 
qui l'a produite, tandis que le fait de lire un livre, 
voire de regarder un film, sont des actes de com­
promission majeure » . 

Une dernière piste à explorer concernant les res­
taurants serait l'analyse des présentations" . .. à la 
bonifacienne". Pour précise!~ il s'agit des aube!'­
gines faIcies (mirizam} des beignets de courge, de 
la mmène, de la raie (pistarelu), de la langouste, de 
l'arapède, des moules farcies, et des escargots. En 
effet si on réussissait à dégager des points com­
muns concernant la prépaTation ou la cuisson de 
ces plats (collectionnés sur l'ensemble des cartes 
de menus à Bonifacio), cela serait sans doute révé­
latem d'une préférence locale dans la confection 
de « Y alim.ent cuisiné, nourrissant le "corps 
sociaY' » (poulain, 1997)! Suivant l'adage you are 
what you eat (vous êtes ce que vous mangez), cette 
transformation spécifique paT le culturel est une 
réponse extrêmement constitutive du sentiment 
d'identité du groupe. 
Je n'ai trouvé que des ébauches de réponse : la 
dénomination susmentionnée pom la langouste 
et Yarapède provient sans doute du fait que ces 
c1l.1stacés et fruits de mer vivent aux alentoms de 
Bonifacio et y sont exploités par la pêche, le nom 

insistant sm la provenance locale. Concernant les 
autres plats (à l'exception des moules et des escar­
gots),le point commun semble être la future, pro­
cédé auquel se superpose, pom le cas des bei­
gnets de comge et de la murène, l'ajout de Iaisins 
secs. A défaut de classification pom les moules 
farcies, puis gratinées au fom, on pourrait les rap­
pIOcher des aubergines, le dénominateur com­
mun étant la faTce. Restent les escargots accompa­
gnés de sauce tomates. La seule explication que 
j'aie pu trouVe!' pour cette préparation fut un 
amalgame avec un ingrédient de base de la cuisi­
ne méditerranéenne au sens large, à savoir la 
tomate avec sa kyrielle de condiments corollaires. 
En ce lieu, il est d'aillems édifiant de noter que rai 
même découvert une "pizza à la bonifacienne", 
néologisme ajoutant tout simplement des auber­
gines à la pizza classique! 
La raison écologique pom laquelle le rôle des 
aubergines bonifaciennes (c'est-à-dire les petites 
rondes, pas les grandes allongées ... ) est si déve­
loppé, en opposition avec les courgettes, paT 
exemple, ln' échappe; mais son utilisation sociale 
et même religieuse est attestée par le récit 
suivant : 

« à Bonifacio, à la fête de la "Sainte Madone 
des Mirizani" (8 septembre), on monte tous à la 
chapelle de l'Ermitage de la Trinité, toute la 
communauté, et on fait un goûter, chaque 
famille amène des mirizani, on danse. Après, le 
soir, lorsqu'on renu'e, on se dit entre nous: t'as 
goûté les mirizani de Nicoletta, d'un tel, d'un 
tel. Comment tu les as trouvées? Ah .. , ils 
n'étaient pas bons, il n'y avait pas assez de 
basilic, ou il y en avait trop, le fromage était 
trop fort. , . Dans toutes les familles, je suppose, 
c'était ça. Et tout le monde était bien quand 
même ». 

Les aubergines se font donc essentiellement far­
cies, mais également a cazzarola ou a ftmzetta (cou­
pées en dés, dans un ragoût), Mais dans tous les 
cas, « c'est un bon plat de famille! » . 

PaT ailleurs, un ancien pilier de l'alim.entation 
bonifacienne qui a quasiment dispaJ.'U, du moins 
dans ses acceptions identitaires, est la soupe: les 
restaurants n'en offrent pas beaucoup, et les Boni­
faciens les évoquent seulement plus taId dans 
leur discours, après avoir énuméré les plats 
emblématiques susmentionnés. Une vieille dame 
me racontait qu'auu'efois : 

« on faisait des soupes de tous genres et de 
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toutes qualités ... il faut manger de la soupe, 
c'est quelque chose qui tient avec un morceau 
de fromage, on mangeait bien. Et les enfants, 
avant, dans le temps, il fallait leur donner à 
manger ... on ne mouxait pas de faim, mais on 
n'avait pas ce qu'on a maintenant. J'en veux 
pas, de soupe, Minna, j'en veux pas ... alors, 
tiens, prends un morceau de viande... mais 
dans le temps, la viande était rare ... » 

En poussant un peu plus loin ce postulat que la 
cuisine méditerranéenne adore la b:itUTe, on en 
vient à concluxe sur le succès universel de la fritu­
re, explicable par l'attirance que nous éprouvons 
poux le gras (Rozin, 1995), additif rehaussant le 
goût signe de richesse et de bien-être. Effective­
ment, « la cuisine corse, comme beaucoup de cui­
sines méditerranéennes, privilégie les cuissons 
riches en graisses : fritUTes ou cuissons mixtes 
(alliant le frit et le bouilli) sont considérées comme 
essentielles pour obtenir un bon goût et lme cou­
leux, accentuées par l'addition de coulis ou de 
tomates en purée qui accompagne tout mijotage » 
(Ricciardi-Bartoli, 1992 : 74). Cette ouverture 
rejoint la problématique de l' "alimentation médi­
terranéenne", exacerbée par « l'importance éco­
nomique que revêt le tomisme dans la plupaJ.'t 
des pays méditerranéens : ils ont récemment mis 
en avant un certain nombre de productions cultu­
relles, dont une cuisine. Chaque pays liverain de 
la Méditerranée tend à présenter à l'extérieux un 
visage original et s'approprie une histoire et un 
hédtage commun à d'autres [ ... ] de sorte qu'il 
existe une réelle difficulté de définition, puisque 
de nombreux plats sont consommés au-delà des 
frontières existantes. Cette difficulté est mise en 
évidence par les toudstes eux-mêmes, puisque, 
selon le parcouxs qu'ils auront eu, ils désigneront 
au nom de la spécialité du national, des plats 
aub.·ement diffusés [ ... ] toute revendication ulté­
deuxe soulevant le doute quant à son 
authenticité» (Sauner-Nebioglu, 1997). 

Poux revenD: à l'exemple des plats "à la bonifa­
cienne", l'idée citée ci-dessus trouve une confir­
mation dans le fait que dans le livre de cuisine fait 
par Chlistiane Schapira (1994), les préparations 
suivies de la qualification en question sont les sui­
vantes: le chat de mer (gatuzzu), la mome (ce qui 
correspond à la pratique des restauxants ... ), les 
rougets aux anchois, la salade romaine farcie au 
brocdu, les fugazzi et les pains de morts (ughi sicca-
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ti) ! De plus, selon elle/les aubergines farcies (miri­
zam) proviendraient de Sartène etj ou de Porto­
vecchio, tout comme la rivia, la tarte aux herbes et 
les fritelli ... Poux Paul Silvani (1991) par contre,les 
plats typiquement bonifaciens sont les beignets 
de couxge, les aubergines farcies, la tarte au broc­
du et la murène ... confirmant par là que la 
mémoire des peuples est sélective et qu'elle natio­
nalise facilement les ingrédients qu'elle fait siens ! 

Concluons que la cuisine bonifacienne comporte 
bien une dimension identitaire, grossièrement 
poux se protéger des menaces externes que sont le 
touxisme et la dilution de leux région dans un 
ensemble plus vaste (Euxope, mondialisation ... ), 
et intédeuxement parce que « le mangeux conti­
nue de construire sa généalogie en donnant sens à 
ce qu'il mange. [ ... ] Comme le polyglotte conti­
nue de penser, de compter, de rêver et d'aimer 
dans sa langue maternelle, le mangeur dira qui il 
est en décrivant la cuisine de sa mère, en lui pro­
mettant fidélité. Cette parenté n'est pas fortuite. 
Comme les langues, les cuisines cohabitent sans 
se mêler, empruntent les unes aux autres tout en 
o:aignant de se confondre, servent en somme à 
nommer l'Autre, mythique ou réel, en l'absence 
duquel les humains ne savent pas exister » (Bes­
sis,1995). 
Finalement, les restaurants bonifaciens jouent si 
bien le jeu parce qu'aussi bien les hôteliers, les 
autochtones que les touristes, participent à la fic­
tion, construisent une « zone de contact où quel­
qu'un met en scène un contexte » (La Cecla, 
1995) ... de l'étape initiale de la rencontre intercul­
tUTelle, médiatisée par notre passion la plus pd­
maire : l'alimentation! 

3.3. La cuisine banifacienne faite par les Banifa­
cien(ne)s 

L'intérêt des propos recueillis parmi la population 
réside dans la diversification sociale, sexuelle et 
individuelle de mes interlocuteurs. 
En effet, la prerrùère classification qui s'impose est 
celle qui départage les personnes aimant faire la 
cuisine, de celles qui n'y consacrent que peu de 
temps, ce découpage recouvrant par ailleurs celui 
de la répartition sexuelle des tâches classiques. 
Ainsi, lors de ma première exploration de la ville, 
à ma demande de cuisine du terroll~ deux femmes 
dans une libraide-papeterie étaient cl' accord dans 
leur sentiment que cela n'existait pas à Bonifacio. 
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Après réflexion, pourtant, elles se souvinrent des 
mirizani. Cependant, elles me renvoyèr~t au 
Club du Troisième Age. Cette distance à la b:adi­
tion, entrevue à travers un effOlt de réflexion sin­
cère, et surtout le raccourci b:adition-vieillesse me 
semblèrent très révélateurs d'une conception 
individualiste, détachée d'une dimension collecti­
ve- nécessairement diachronique-, mais axée sur 
le présent. Toutefois, ce fut le seul discours de ce 
geme que je pus recueillir. 
rai rencontré également des femmes qui ne cuisi­
nent pas, et qui me livrèrent toutes un discours 
argumenté - un peu défensif - sur la nécessité du 
travail féminin, et le manque de temps corollaire. 
Je fus frappée par la récurrence du renvoi qu'elles 
me firent aux livres de cuisine 16, et par leur déni 
d'un savoir-faire inné de la cuisine b:aditionnelle : 
« chaClme fait un peu comme elle veut; à chacun 
son tour de main; peu à peu, on apprend à se 
débrouiller. .. ». 
La cuisine n 'est ni un amour, ni une occasion de 
ré affirmation des liens familiaux, ni une continua­
tion dans une lignée, et par là insa-iption dans un 
groupe, ni une conscience, mais une simple néces­
sité. A la limite, bien SÛT:' « on rajoute pour remon­
ter un peu », mais toujours dans le paradigme de 
la rapidité. Ce genre de discours relève d'une 
catégorie de ménagères que Colette Sluys appelle­
rait recrues : la préparation des repas étant un 
combat quotidien, lié aux obligations matrimo­
niales, la majeure partie des femmes acceptent 
passivement; beaucoup plus rares sont celles qui 
refusent d'effectuer cette tâche (les objectrices), ou 
qui, au contraire, relèvent le défi (les guerrières) 
(Sluys, 1997), en étant fières de leur savoir-faire et 
de leur talent. il est vrai aussi que souvent des 
préoccupations pratiques, quotidiennes, des sou­
cis réels, l'empOltent sur des considérations quali­
tatives de pauimoine culturel, ressenties comme 
une fantaisie d'intellectuels. 

Un autre cas de figure de femmes qui ne font pas 
la cuisine se présente sous les u'aits suivants : leur 
choix est plus conscient, pour la bonne raison 
qu'elles accordent bel et bien de l'importance à la 
transInission de la u'adition, et pas seulement 
dans le domaine culinaire: elles s' engagent plutôt 
dans le maintien du parler bonifacien, des proces­
sions pascales, ou du pab:imoine géographique et 
historique de la ville. Elles ne sont pas affectées 
par la tendance actuelle qu'ont les cuisines du ter­
roir à « restituer par nostalgie un "espace sociaY' 

où le mangeur vivait sans angoisse, à l'abri d'une 
culture culinaire clairement identifiée et identi­
fiante » (poulain, 1997). Là aussi, on retrouve cette 
conception plus externe ou plus spectaculaire de 
la tradition vécue comme support conscient et 
respectable, et non comme substrat inconscient, 
intériorisé. 

Venons-en maintenant au deuxième groupe de 
personnes : les femmes pour qui la cuisine, c' est 
tout bête : c'est un amour 1 Au-delà de l'affirma­
tion : on mange normalement, elles m'exposèrent 
volontiers quel genre de plats traditionnels elles 
font, et pour quels invités, à quelle occasion, et 
comment elles mangent quotidiennement, en 
famille. 
Les vieilles dames énoncèrent toutes la durée du 
travail que demande la vraie cuisine du terroir, 
mijotée, comme raison pdncipale aux réticences 
des jeunes à refaire ces recettes : « d'ailleurs, on 
faisait des choses dans le temps, C'est fatigant, 
vous savez [".] Aujourd'hui, c'est rare de trouver 
quelqu'un qui veut faire tout ça. » Elles ont mon­
tré à leurs filles comment il faut procéder: « il faut 
les garder, ces choses, é était bien dans le temps, il 
faut le dire [.oo] mais c'est la façon dont vous 
faites; la recette est la même, mais c'est la façon de 
faire », elles ont essayé de leur transmettre un 
goût : « il ne faut pas manger fade 1 .. . Avec tous 
ces régimes aujourd'hui. , . Et on s'étonne que 
chez mamie, les enfants mangent Inieux 1 », mais 
les jeunes femmes sont autrement occupées, de 
sorte que « le vite-fait l'emporte souvent sur le 
cuisiné» (Marenco, 1995). Et pourtant, « il suffit 
de s'y mettre, de prendre le temps. » 

De toute façon, « chacun préfère les aubergines de 
sa mère! » Sous cette forme ou une autre, similai­
re, plusieurs dames conclurent leur discours. rai 
retenu cette formule-ci, parce que je la trouve drô­
le, mais surtout parce qu'elle résume de manière 
concise « le sentiment de confort et de satisfaction 
associé à sa nourriture familière. [oo.] il s'illustre 
dans ce qu'on appelle le conservatisme culinaire » 

(Rozin, 1995). La jeune génération autochtone 
(contrairement aux tom'Ïstes 1) ne souffre pas 
d'une nostalgie urbaine pour un passé champêtre 
qu'elle n'a jamais eu. Non, elle peut se permettre 
d'enjamber la tradition un peu nonchalamment, 
précisément parce qu'elle a pu manger les auber­
gines de sa mère, en tant qu'enracinement cultu­
rel conservé, Voilà ce que savent les grand-mères, 
qui ne se lamentent d'ailleurs jamais sur une per-
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te des traditions... probablement parce qu'elles 
ont conscience d'avoir transmis leur savoir-faire, 
et que leur rôle s'arrête là. Après, les nouvelles 
génémtions, avec leurs habitudes, la répétition, 
leurs adaptations culinaires ré-inventeront un 
mode de pratiques identita:ires, moins commen­
sales peut-être dans le quotidien, plus contrac­
tuelles, plus conscientes aussi, puisque moins fré­
quentes, marquant une convivialité. 
Cet argument illustre également l'exclamation 
d'une informatrice concernant la cuisine locale 
que peuvent trouver les touristes dans les restau­
rants : « Les pauVl'es! ». Effectivement, on ne 
mange pas que les plats cuisinés: on "mange" 
surtout la dimension sociale: l'ordinaire est fami­
lial, le festif est convivial ... peu importe : le vrai 
but est la réactivation des relations, en démarca­
tion à ceux qu'on n'invite pas à sa table ... et à qui 
on laisse, par arrière-pensées commerciales, la 
possibilité d'entrevoir par le trou de la serrure le 
support matériel - c'est-à-dire les plats tradition­
nels - de sa cultw.'e, tout en cachant soigneuse­
ment le sens plus profond. D'où la nécessité 
d'exagérer l'impact symbolique de la nomTÎture 
elle-même: «le "typique" est toujours une carica­
tme, une extrémisation» (La Cecla, 1995). 
La nouniture pour la nourriture, voilà la version 
touristes, et la nourritme pour le social, dans le 
cas des autochtones! Peut-être qu'il faudrait 
même chercher sur cette piste les raisons du 
malaise qu'éprouvèrent les Bonifaciens à définir 
le goût spécifique de leur cuisine: « la plupart des 
gastronomies du monde ont un ensemble 
d'arômes caractéristiques qui accompagnent la 
plupart des mets.[ ... } On a émis l'hypothèse que 
ces principes d'arômes auraient pour but entre 
autres, de donner une signature commune aux 
mets d'une culture donnée, un signe d'apparte­
nance indiquant ce qui est /là soi" » (Rozin,1995). 
Cependant, ni pour la Corse, ni pour Bonifacio, je 
n'ai pu trouver un vrai ingrédient de base qui lui 
serait spécifique : ils sont tous plus largement 
méditerranéens : l'huile d'olives, les tomates, les 
herbes (qui relèvent les préparations), l'ail, le basi­
lic, la menthe, l'anis, le persil ... tous, bien enten­
du, au mieux, de provenance locale! 
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« Combien il y en avait de pressoirs d'huile 
d'olives, à Bonifacio; dans la ville même, il y 
en avait sept ou huit. [ ... ] Et quand on revenait 
de l'école, au lieu de nous donner du chocolat 
maman nous donnait des grandes tranches de 
pain, parce que le pain était bon, allez au pres-

soir, chez papa, il vous mettra de l'huile des­
sus. Et combien de fois je suis allé ... il mettait 
un tout petit tout petit peu de sel... si c'était 
pas mieux que le chocolat. ». 

Ce qui soude, au-delà du principe des arômes, 
c'est plutôt le savoir-faire familial, matérialisé 
dans le 1/ savoir-présenter", mangé ensemble avec 
ses invités. 

Le discours le plus cohérent dans ce sens que j'aie 
pu recueillir, me fut fait par deux sœurs et le mari 
d'une des deux: d'un milieu social bourgeois et 
aisé, elles ont le temps de se consacrer à la cuisine 
et de la rehausser au niveau d'art culinaire : 
même si c'est quotidien et simple, la table est un 
plaisir; où la qualité prime sm la quantité, elle 
sera bien dressée, pas forcément avec une nappe, 
mais toujoms « avec des sets de tables, de Y eau, 
du vin, du set du poivre, des serviettes en tissu, 
des verres à pied ... ordinaires, mais à pied ». Par 
ailleurs, c'est le lieu où les relations familiales se 
renouent - un foyer au premier sens du terme -, 
puisqu'on discute en mangeant, on apprend aux 
enfants comment bien se tenir ... et « on leur 
apprend également à aimer le bon goût ». Elles 
déplorent le fait qu'aujourd'hui, à toutes les sai­
sons, on trouve tous les légumes, ce qui entraîne 
une baisse de qualité gustative. Voilà pourquoi 
elles préfèrent ne faire les bons plats du terroir 
que rarement, surtout pour des invités qui ne les 
connaissent pas, mais d'en respecter la saison 
adéquate, de sorte à les consacrer également par 
la mémoire. Le fait de prendre encore le temps de 
cuisiner relève pour elles de considérations sur la 
qualité de vie. 
A un moment donné, leur mère est entrée dans la 
pièce pour ajouter qu' «il faut faire la cuisine com­
me quand vous faites Y amour. .. » et que par 
aillems, « elles ne sont pas cocues, mes filles ... » 17, 

justement parce qu'elles cuisinent bien : « c'est 
pom garder les maris! » acquiesça le mari ... En 
effet « le plaisir de faire la cuisine n'existe pas 
indépendamment du plaisir de consommer de 
chacun des membres de la famille, la cuisinière 
comprise» (Chaudron, 1983). 
A part ça, elles me firent une liste assez complète 
de la panoplie de la cuisine traditionnelle, tout en 
insistant qu'elles s'y consacrent avec autant 
cl' amour pour faire plaisir à leur famille, à leur 
mari ... mais également pour satisfaire leur propre 
gourmandise. Ainsi, il est intéressant de noter que 
le jugement quant à la durée des préparations 
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gastronomiques est identique avec celui qu'émet­
tent les femmes qui ne s'y consacrent guère, sauf 
que pour les premières, il est connoté positive­
ment, à la couleur de l'amour et de la créativité, 
alors que pour les deuxièmes, il restera négatif et 
morose. TI est clair que dans une optique aussi 
consciente que celle décrite ci-dessus, le rôle de la 
transmission est primordial. Cependant le plus 
important, à côté du regarder faire, ce n'est pas le 
dosage, mais les ingrédients. Voilà pourquoi dans 
toutes les recettes qu'on m'a décrites, il n'y eut 
jamais de quantités fixes: leur évaluation s'in­
tègre dans le domaine du tour de main. Ici, nous 
rejoignons ridée des « non-dits de la tradition 
orale qui ont pour fonction d'accueillir les vruia­
tions individuelles, et de permettre à la cuisinière 
ou au cuisinier de signer son œuvre, d'en mar­
quer Y époque ou le lieu. Pamdiant Claude Levi­
Strauss, nous poserons que comme le mythe, une 
recette /1 est la somme de ses vruiantes" » (Djnh, 
1997). 
D'où également la difficulté générale de définir le 
goût spécifiquement bonifacien. Au niveau du 
microcosme, « la formation du goût familial (de 
classe) serait le produit de l'alliance des goûts ali­
mentaires que chacun des deux conjoints tient de 
sa classe d'origine » (Chaudron, 1983), alliance 
qui provient elle-même d'une « qualité gustative, 
laquelle porte la marque profonde d'un régiona­
lisme, et rappelle, non pas la caractéristique eth­
nique générale, mais un savoir-faire familial qui 
s'est conservé» (Dinh, 1997). Ce qui fut possible à 
la seule condition d'en vivre la transmission (née 
de l'observation, approximative ... ) comme « un 
rite domestique d'intégration» (Ricciardi-Brutoli, 
1992 : 76). A ce niveau, on enh'evoit bien les méca­
nismes imbriqués des wheels within wheels, que 
j'évoquais au début de mon exposé. 
Avec le temps, les goûts changent: par exemple, 
la cuisson des beignets ne se fait plus à l'huile 
d'olive dont le goût est jugé trop fort, les fromages 
corsés sont moins prisés, certaines herbes sau­
vages amères ne sont plus utilisées. Pourtant « les 
plats traditionnels changent peu dans leur élabo­
ration, mais n'occupent plus la même place dans 
le système alimentaire (Ricciardi-Bartoli, 1992 : 
78). Cet attachement aux goûts forgés dans r en­
fance passée à Bonifacio s'exprime bien dans le 
propos d'une Bonifacienne émigrée: 

« Les aubergines farcies comme on les fait ici, 
vous ne les trouverez nulle part ailleul"s : moi, 
je suis à Paris, et à Paris, quand je veux faire 

des aubergines farcies, elles n'ont pas le même 
goût, parce que les légumes n'ont pas le même 
goût. Vous faites une bonne soupe corse; je fais 
exactement la même ici, et je fais exactement la 
même à Paris, mais il n'y a pas du tout le 
même goût. Vous n'avez rien de pareil. On 
finit même carrément pru' ne plus faire les 
recettes, puisque ça n'a plus rien à voir. ». 

Et le rôle du tourisme dans tout cela? Justement 
cette catégorie de personnes n'évoquait la présen­
ce des touristes que très sommairement, et encore 
sous r angle du temps de b:avail qu'ils leur 
demandent. Cela reviendrait-il à dire que les visi­
teurs n'affectent que h'ès peu la manière endogè­
ne d'évoluer culinaÏJ:ement? TI faudrait approfon­
dir cette question. Le connaisseur de cuisines 
étrangères demeurera à jamais un amateur, un 
collectionneur, un flâneur du goût. n est rare qu'il 
aille au-delà de la première impression. Les élé­
ments sont là, dans votre assiette, mais il manque 
le contexte où s'inscrit ce plat-les points de com­
paraison avec d'autres plats de la même prove­
nance, qui font de lui une "spécialité" pour les 
autochtones (La Cecla, 1995). 

En h'oisième lieu, j':intenogeai les hommes ... et je 
fus frappée et amusée de n'en trouver aucun qui 
fasse la cuis:ine à la maison (sauf les profession­
nels, et l'un ou l'autre jeune, pour des amis, occa­
sionnellement. .. ). Mais peut-être que là aussi, 
mon jugement manque de représentativité. 
Par ailleurs, leurs réactions à!' égard de mon sujet 
furent plus vivaces, moins minutieuses que celles 
des femmes, probablement parce que les 
hommes méditenanéens participent ple:inement à 
la discussion SUI l'évaluation de la qualité gustati­
ve des plats que font leur mère, lem femme, lem 
sœur, leur compagne, alors que lem masculinité 
n':intervient nullement dans l'élaboration de la 
cuis:ine! 

« cr èst bien de s'aider entre mari et femme, 
mais avant comment ils faisaient ils ne pou­
vaient pas, les pauvres. ns venaient bien fati­
gués, de la campagne, à pied, ils faisaient des 
kilomètres il n'y avait pas de voitme, et rien, et 
le soir, quand ils rentraient, ils étaient bien fati­
gués et ils avaient juste envie de se mettre à 
tabler manger, et se mettre au co:in du feu ... 
Mais aujourd'hui? » 

A mon insistance SUI le goût spécifiquement 
bonifacien, un très large pomcentage parmi eux 
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m'énonça l'importance du feu de bois, avant les 
réponses classiques sur les herbes, l'huile, les 
tomates, etc. En la comparant avec la réponse pré­
férée des femmes -le mijotage - je ne peux m'em­
pêcher de sourire, tout en pensant à un vague 
parallélisme sexuel. .. «D'autant plus que l'aspect 
duel de la sexualité où les hommes ont un rôle 
actif, les femmes un rôle passif, est inversé da..11S la 
cuisine » (Verdier, 1969). Comme par hasard, ce 
furent souvent des hommes aux tendances natio­
nalistes qui me parlèrent avec une certaine émo­
tion nostalgique de cette pratique, selon eux, plus 
simple et plus agréable que tout autre mode de 
cuisson. Je me demande si leurs descriptions idyl­
liques ne relèvent pas plutôt d'une auto-:mythifi.­
cation, s'inscrivant dans l'ordre d'un idéal corse, 
champêtre, authentique, autarcique... politique­
ment indépendant ... ! « Directement soumise à 
l'action du feu, la nourritu.re rôtie se trouve avec 
ceh.ù-ci dans un rapport de conjonction non 
médiatisée, tandis que la nourritme bouillie résul­
te d'un double processus de médiation; par l'eau 
dans laquelle on l'immerge, et par le récipient qui 
les contient l'une et l'autre. A double titre par 
conséquent, on peut mettre le rôti du côté de la 
naruxe, le bouilli du côté de la cultme. Réellement, 
puisque le bouilli requiert l'usage d'un récipient, 

. objet cultmel; symboliquement, pour autant que 
la cultme est une médiation des rapports de 
l'homme et du monde, et que la cuisson par ébul­
lition exige une médiation (pax l'eau) du rapport 
entre la nourritme et le feu, absente dans le cas du 
rôtissage» (Levi-Strauss, 1965). 
Le goût local est défini plus largement comme 
salé, essentiellement né de la tene, de l'eau et du 
basilic, qualifié de fort; relevé; gras; assez épicé, 
mais pas comme dans les pays du Maghreb! Un 
informateur m'exposa même la fonction - histori­
quement fondée - anti-bactérienne, ou anti-para­
sitaire, ou eupeptique des légumes et aromates 
utilisés si fréquemment. Un autre soutint que 
« notre cuisine, c'est pratiquement celle du bassin 
méditerranéen, avec beaucoup d'influences de 
Grèce et. .. et même du Maghreb. A part les épices 
qui sont un peu spéciales là-bas, on cuisine les 
mêmes choses. ». Nous sommes là bien loin des 
évocations poétiques des cuisiniers. 
En général, comme les informations provenant 
des hommes manquaient souvent de la dimen­
sion du savoir-faire présent dans le discours des 
femmes (pmfois même trop, de sorte qu'elles ne 
me parlèrent pas assez des mentalités bonifa-
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ciennes), ils extrapolaient facilement vers des 
sujets politiques ou sociaux, notamment le racis­
me, l'immigration lS,l'indépendance, le tourisme, 
ou vers des valeurs mythiques comme « la liberté 
et le respect (automatique!) de la nature, des tra­
ditions, des anciens, de la terre ». D'aucuns, ani­
més par le feu d'une discussion au comptoir d'un 
bar, décrivaient avec véhémence la liberté et la 
qualité gustative des bovins courant dans le 
maquis car ils y mangent des arbustes forts! Là 
revint le mythe de la nouniture saine, qui leur 
serait innée ... Par manducation symbolique, les 
qualités sauvages, explosives de ces animaux ont 
un effet hautement bénéfique sur les consomma­
teurs 19 .•• exclusivement locaux, car, par exemple, 
la bergère qui fait le brocciu, sait à qui elle vend! 

« Les étrangers attendent leur fromage pen­
dant deux semaines, pas les Corses! TI Y a des 
gens qui achètent au supermarché, parce qu'ils 
ne comprennent rien. Ce sont surtout les pin­
zuti 20! [ ... ] Tu vas jamais faire manger à un 
Corse des oursins que t'as achetés! [ ... ] Si je 
disais à mon père que j'achète des oursins .. , )} 

On a compris; ce qui compte, c'est le brut, l'autar­
cique, l'honneur masculin, et en synchxonie, et à 
travers les générations! J'étais d'ailleurs étonnée 
de retrouver les mêmes stéréotypes concernant la 
force virile, qui, sur le continent, sont associés 
principalement à la consommation de viande rou­
ge ou, mieux encore, de gibier, à Bonifacio, dans 
un discours sur les produits de la mer, primant 
celui de la viande. 
Un autre aspect primordial dans la conception 
masculine de la cuisine est la convivialité liée 
autour du manger, convivialité qu'ils expliquent 
par la mentalité méditerranéenne. Là encore, on 
est dans le registre des clichés ... vécus! Sans ironi­
ser sur « le stéréotype de l'éternel féminin qui 
assure que l'on retient un homme par son esto­
mac » (Touillier-Feyerabend, 1997), ils me confu­
mèrent que « la cuisine à la maison, c'est mieux 
que tout. .. car on a été élevés comme ça ». 

Voilà ce qui rejoint la problématique de la trans­
mission, peinte identiquement que comme par les 
femmes; orale, casanière, inconsciente, peu à peu, 
au fil des années et des observations. 
Pareillement, le discours sur le tourisme ne se dis­
tingua guère de celui des femmes; « nous, les tou­
ristes, on les aime bien; on ne vit que de ça », mais 
il' empêche qu'ils impliquent beaucoup de bruit et 
de travail ... D'un point de vue culinaire, «le plat 
du pauvre est devenu le plat du riche », avec le 
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temps, mais ce serait méconnaître la réalité que de 
soutenir que cette évolution se fit d'une manière 
monocausale axée sur le tourisme. Et puis, « les 
touristes, c'est des gens comme nous ... ils sont 
comme quand nous allons chez eux, " ». 
Pour conclure la partie sur les hommes, je sou­
tiens qu'avec leur part de machisme méditerra­
néen, les hommes ont l'avantage de la parole, " et 
que pru' là, ce sont eux, dans une mesm'e beau­
coup plus large que les femmes, qui mystifient la 
valeur de la cuisme traditionnelle, Prosaïque­
ment, il faut le dire, l'obligation quotidienne pour 
la nourriture mcombe aux femmes, ce qui oriente 
leur rapport à la question vers des aspects plus 
pragmatiques! Comme dit le proverbe : « Ne face 
più a donna dl a cuchjara chè l'omu cù u vanghile » 
(La femme en fait plus avec une cuillère que 
l'homme avec une bêche). 
L'importance de distinction enb:e les sexes sur ce 
plan s'est imposée à moi au fm et à mesure de 
mes observations, entretiens et de l'évolution de 
ma problématique: au début, pour construire un 
objet concis, j'avais pensé laisser de côté cet 
aspect, qui, par la suite, se révéla extrêmement 
liche en signification, 

En général pourtant, je fus frappée par la noncha­
lance des Bonifaciens dans leur ensemble, face à 
un éventuel danger de disparition de leur 
cuisme : ils sont « excédés par les touristes », 

certes, mais « quand ils sont partis, on les attend». 
Tout se passe comme si les autochtones étaient si 
rassurés par la qualité sociale et identitaÎl'e de leur 
cuisine casanière, que la compru'aison avec la cui­
sme offerte aux touristes, n'est pertinente que du 
pomt de vue de la nature, c/est-à-dire des mgré­
dients et des recettes, mais que c'est la différence 
de degré qui les laisse respirer librement. 

4. CONCLUSIONS 

« Dis-moi ce que tu manges, et je saurai quel Dieu 
tu adores, sous quelle latitude tu vis, de quelle 
cultme tu es l'enfant de quel groupe social tu te 
réclames. La lecture de la cuis:ine est un fabuleux 
voyage dans la conscience que les sociétés ont 
d'elles-mêmes, dans la vision qu'elles ont de leur 
identité» (Bessis,1995). 
Voilà un beau résumé de mon po:int de dép rut, 
cherchant à déceler la structure de la cuisme typi­
quement bonifacierme, dictée par un imag:inaire 
collectif et un symbolisme identitaire. 

Des sous-parties de mon travail consacrées aux 
diverses catégories bonifaciermes sont ressorties 
quelques opinions-phares liées aux groupes res­
pectifs, concernant Y impact du tourisme, soit sur 
la disparition de la tradition, soit sur la folklorisa­
tion des rites; la définition du goût local et intime; 
le jugement SUl'le degré de transmission, respecti­
vement de non-apprentissage; et finalement la 
vivacité et la présence des recettes du terroir dans 
la tête des informateurs. Les divergences sur de 
nombreux pomt me servirent de preuve pour 
montrer le caractère fluctuant des représentations 
et des pratiques, ainsi que leur adaptabilité à une 
modernité touristique et plus largement occiden­
tale. C'est justement cette fluctualité qui témoigne 
d'un processus vivant et malléable. Il n' Y a que les 
pratiques monumentalisées qui sont figées! Toute 
pratique relevant du domaine des outils cultmels 
est en constante réadaptation à un réel mouvant. 
S'y ajoute « la mobilité des marchandises, doublée 
d'une capacité de transplantation tenitoriale » 
(Hassoun et RaulID, 1995). 
Voilà pourquoi la cuisme pour les touristes relève 
du domaine du cliché, de la simulation, de la fic­
tion, serait-on tentée de dire, .. tout en ayant bon 
goût, bien sûr 21! il s' agit d'un mimétisme discret, 
mais consenti, plus lru'gement en proie des macro­
évolutions sociales que des particularités locales. 
L'identité bonifacienne est définie exactement en 
opposition avec le glissement de sens nécessaÎl'e 
pour la cuisme hôtelière: elle pOlte justement sur 
la convivialité locale, liée aux festins et aux repas 
communs, fût-ce en famille ou entre amis, sans se 
focaliser sur une sur-représentation - gratuite - de 
l'aliment en lui-même. Ce qu'ont les Bonifaciens 
dans l'assiette n'est qu'une partie des plaisirs : s'y 
ajoute la sociabilité en plus! « Le Bonifacien est 
hospitalier, il aime recevoir [.,.] Avant, avec les 
voisins, on se voyait, maintenant, on est dispersés 
dans la campagne, et avec le travail ... eh bien, on 
s'invite. » 
En fait, c'est seulement à ce po:int que commence­
rait un élargissement opératoire sur les représen­
tations identitaires communes, en opposition à la 
foule des étrangers présents SUl' les lieux. Mon 
travail compru'atif portant sur l'habitus des 
autochtones, cette idée se justifie: je ne cherchais 
pas le sens absolu de la prédominance de tel ou 
tel plat SUl' l'île, mais bel et bien son adaptation 
aux donnes de la modernité. 
Cette adaptation se rencontre sous divers aspects : 
soit elle fonctionne comme un marqueur emblé-
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matique, proclamé ... mais avec un risque d'auto­
mythification (ce qui fut, comme on fa vu anté­
rieurement, fréquemment le cas des hommes, par 
excès de distance à la chose, dirais-je), soit elle se 
faufile tranquillement entre les pratiques quoti­
diennes les plus diverses, régies par différents 
acteurs chronologiques : le feu de bois peut 
coexister avec le congélateur! Ce deuxième pôle 
est essentiellement illustré par les femmes, non 
pour quelque raison obscure d'intuition, mais 
pour la bonne raison qu'elles utilisent ce patri­
moine alimentaire quotidiennement, sans pour 
autant en ressentir le symbolisme identitaire à 
tout moment. 
C'est en ce sens que la cuisine a été depuis toU­
jours en mutation : par la mobilité des ingré­
dients, leur capacité de réimplantation, la mémoi­
re populab:e sélective qui nationalise facilement 
des plats, par les apports nouveaux constants, par 
la curiosité pour les préparations étrangères, et 
smtout, dans un deuxième temps, par le mariage 
avec les lll.grédients locaux, en f occurrence le 
P9isson,lesaromates, la friture,la chm:cuterie, les 

brocci, les tomates, les blettes et les fromages. 
Pour définir la limite entre f auto-mythification et 
la vra:ie ideIltité, je tiens à revenir sur une idée 
déjà avancée : il s'agit de l'éteJ.nelle ambivalence 
du statut d'emblème. S'il assure bien sa fonction 
démarcative face aux étrangers, il risque toujours 
de s'ériger en stéréotype passéiste auquel il 
devient trop facile de croire... même pour ses 
inventeurs! 
Mais finalement, l'intérêt majeur du jeu, ne rési­
de-t-il pas justement dans cette mascarade à 
laquelle on participe en tarlt qu'autochtone, avec 
laquelle on s'identifie à certains moments, et de 
laquelle on se détourne en cl' autres phases de 
lucidité? C'est un art aussi de dévoiler ses propres 
stéréotypes ... pour mieux les ré-appliquer, pour 
soi, pour les autres ... on ne sait plus très bien. 
L'inconscience et la légèreté sont bien les seules 
conditions qui rendent supportable « f immense 
travail de "ré-identisation" qui utilise les valeurs 
anciennes toujours vivaces en les réajustant aux 
situations nouvelles» (Mahieu, 1982). Affaire à 
suivre ... 

NOTES 

1 - Vu les contraintes temporelles et ethnographlques du 
présent rapport, l'approfondissement de cet aspect, 
quoique potentiellement fructueux, sort du cadre de mon 
étude. 

2 - Cet aspect m'a été confirmé . dans la fameuse eÀ-pres­
sion-type que ru.' ont lancée plusieurs informateurs, 
quelque peu étonnés: « Mais on mange normalement! ». 

3 - Et je préfère la faire que la décrire en chaînes opéra­
toires, négligeant quelque peu sa spontanéité inhérente 
définie par le JI tour de main", expression-fétiche des 
informatrices! 

4 - C'est doublement captivant de chercher les multicau­
salités complexes et externes des structures, au même 
titre que la dynamique propre, interne. 

5 - Exclamation-fétiche qui revint sous forme analogue 
dans presque tous les discours, notamment dans ceux 
des hommes, incapables, tout comme l'ethnologue, de 
saisir, de nommer, voire d'analyser les secrets de la com­
position culinaire qui pourtant leur inspirent des affec­
tions profondes et vécues. 

6 - Pour cela, je renvoie à Paul Arrighl, 1987. 

7 - En effet, la cuisine traditionnelle, élargie à l'ensemble 
de l'île, telle qu'elle est présenté dans des livres de cuisine 
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comme Christiane Schapira, 1994j ou Paul Silvani, 1991j 
ou encore Marie Ceccaldi, 1980 j et FélicienneRiccardi­
Bartoli, 1997, sera inévitablement plus complète et plus 
précise, mais le but de mon travail ne fut pas un inventai­
re culinaire géographlque. 

8 - il est important de signaler que je n'ai pris en compte 
que les restaurants dans la ville elle-même, ceux des alen­
tours (pourtant signalés maintes fois par les informa­
teurs-relais comme appropriés à ma recherche) ne 
m'étant pas accessibles, faute de temps et, corollairement, 
de moyens de transport. 

9 - Plus des snacks, des sandwicheries, des crêperies, etc., 
un restaurant asiatique et quatre pizzerias exclusivement 
italiennes (en général, même les restaurants" typiques" ont 
toujours des pizzas et des pâtes sur leur carte), que je n'ai 
pas pris en compte, vu la non-pertinence avec mon sujet 

10 - Evocations du discours de ces informateurs ... 
contrastant avec les descriptions ultérieures des Bonifa­
ciens ordinaires! 

11- Le nom d'un navire naufragé aux alentours de Boni­
facio le 15 février 1865. 

12 - Ceci correspond à l'idée que «le tourisme peut être 
considéré comme un média Non seulement il permet de 
vendre des marchanclises (produils agricoles et artisanaux), 
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ou des services (gîtes) au moment du séjOUIi mais il offre r oc­
casion cl' accroître la notoriété des produits régionaux, stimu­
lant ainsi leur commercialisation, en dehors des périodes tou­
ristiques, dans les réseaux traditionnels » (poulain, 1997). 

13 - Je paraphrase ici Rozin Paul, 1995. 

14 - Certainement aussi pour des raisons de rentabilité: 
une préparation trop longue car extrêmement compli­
quée, augmenterait trop le prix à payer par le client, qui 
s'abstiendra de cette préparation, ce qui impliquerait un 
gaspillage d'ingrédients de base. 

15 - L'étymologie de ce mot s'éclaircit par le nom Piale, 
grande étendue (d'oliviers et de châtaigniers, en l'occur­
rence) qui se situe au nord de la ville de Bonifacio. 

16 - Ce mode de transmission ou d'apprentissage jouera, 
on le verra plus tard, un rôle beaucoup moins important 
pour les bonnes cuisinières! 

17 - Vous imaginez le « Jet' en prie, maman! » embarrassé. 

18 - Selon eux, la cohabitation avec les immigrés « passe 
sans problèmes» : elle est bonne « car nous sommes 
méditerranéens: on a plus de joie de vivre, plus de facilité 
de parole. il y a beaucoup de paroles et d'honneur ... » 

mais moi, j'avais quand même l'impression de sentir des 
opinions plus mitigées entre les lignes. Un de mes infor­
mateurs, dans un clin d' œit me cita Coluche: « Qu'est-ce 
que c'est que ces Portugais qui viennent manger le pain 
de nos Arabes » (!). 

19- Le mécanisme symbolique est ici le même que celui 
mis en œuvre dans l'exo-cannibalisme rituel. 

20 - Terme corse désignant les Français du continent. 

21 - D'où la différence de degré, et non de nature, avec la 
cuisine familiale. 
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Au pied de la citadelle, la MaTine (paroisse Saint-Erasme). Le port vu de la Haute-Ville. 
Au premier plan, la chapelle Saint-Roch. 

Le sépulcre dressé dans la chapelle de la confrérie Saint-Je an-Baptiste. 





Le vacarme des Ténèbres du Jeudi saint: jeunes et vieux battent 
les matzuchi sur les dalles de l'église Sainte-Marie-Majeure. 

Matin. du Vendredi saint: la confrérie 
de Saint-Jean-Baptiste descendant vers l'église 

Saint -Erasme renconb.'e la confrérie de Sainte-Croix. 

Procession du so:iJ.· du Vendredi saint: les porb2urs 
de la châsse de Saint-Barthélémy sont guidés 

et soutenus par tous les hommes. 





Office du Vendredi saillt (soir) : les quau'e grandes châsses se reu'ouvent 
dans Y église Sairlte-Marie-Majeure, pleine à craquer, 

Le repas communiel du venchedi soir après 
le retour des châsses dans leurs églises respectives, 

Procession de la confrérie des Portugais, à Y ermitage 
de la Trinité pour la fête de Nou'e-Dame de Fatima (13 mai), 
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Sociologie des confréries de Bonifacio 

Marte-Laure MIOl\lE 

QU'EST-CE QU'UNE CONFRÉRIE? 

Dans son ouvrage Les confréries clans la France 
contemporaine, MaTtine Segalen donne lllle défini­
tion des confréTies : « C'est lllle association pieuse 
de laïcs» (Segalen 1975 : 6). Elle définit lllle asso­
ciation comme étant un « gToupement volontaire 
de peTsonnes qui s'unissent dans un but déteTmÎ­
né» (Segalen 1975: 6). Selon elle, ce sont des asso­
ciations pieuses donc, « inspirées et animées paT 
un sentiment de piété, un sentiment d'attache­
ment fervent au service de Dieu, aux pratiques et 
aux devoirs de la religion» (Segalen 1975 : 6). 
Un informateur a défini la confréJ.ie de la manièTe 
suivante: « la confrérie est un orme laïc au service 
de la religion». PaT conséquent, les confréries sont 
des associations à but religieux, qui servent Dieu, 
mais elles se situent en dehors de YEglise. 

A Bonifacio, il existe cinq confréTies: Sainte-Croix, 
Saint-Jean-Baptiste, Saint-BaTthélémy, Sainte­
MaTie-Madeleine et Saint-Erasme. Quah"e de ces 
confréries portent le nom d'un saint patron et la 
confrérie Sainte-Croix fait référence à la croix sur 
laquelle le Christ est mort. Les confrèTes appellent 
aussi la confréTie Saint-Brasme "la Marine", CaT 
elle se trouve sm le port et à la base, elle est com­
posée de pêchems CaT Saint-Erasme est le saint 
patron des pêchems. 
TI y a quatre confréries qui se situent dans le haut 
de la ville : Sainte-Croix, Saint-Jean-Baptiste, 
Saint-BaTthélémy et Sainte-Marie-Madeleine. 
Deux confréries ont lem propre chapelle: Sainte­
Croix et Saint-Jean-Baptiste. Deux auh'es confré­
Ties, Saint-BaTthélémy et Sainte-Marie-Madeleine 
sont logées dans Y église Saint-Dominique. L'égli­
se de la confréTie Saint-Brasme se situe dans le bas 
de la ville, en face du port. 
TI y a, également deux autres églises : Sainte­
MaTie-Majeme et Saint-François et une chapelle 

qui est située au niveau des escaliers qui relient la 
haute et la basse ville, la chapelle Saint-Roch. 
A Bonifacio, il existe deux églises paToissiales : 
Sainte-Marie-Majeme et Saint-Erasme, il y en a 
donc lllle dans le haut de la ville et une autre dans 
la basse ville. 
Les chapelles des confréries Saint-Je an-Baptiste et 
Sainte-Croix n'ont pas le statut d'église paToissia­
le, tout comme la chapelle Saint-Roch et les 
églises Saint-François et Saint-Dominique. 
Autrefois, la chapelle de la confrérie Saint-BaTthé­
lémy se trouvait dans Yenceinte de Yactuelle 
caseme. Puis, à la Révolution, la confrérie Saint­
BaTthélémy a perdu sa chapelle et a été relogée 
dans Y église Saint-Dominique. 
La chapelle de la confrérie Sainte-Mme-Madelei­
ne n'a jamais été achevée CaT, au moment des épi­
démies, elle est devenue le lazaTet des femmes. 
Puis, la chapelle de la confrérie Sainte-Mme­
Madeleine a été transformée en pressoir à huile. 
Au xvne siècle, les quatre confréries avaient lem 
propre chapelle ou leur oratoire. 
il existait plusiems oratoires : le couvent Saint­
Jacques, y église Saint-François, La Trinité et 
quelques autres qui se trouvaient dans la cam­
pagne. 

NAISSANCE ET ÉVOLUTION 
DESCONFRÉIDESBONŒACŒNNES 

Selon la tradition, les confréries Sainte-Croix et 
Saint-Jean-Baptiste ont vu le jom au XIIIe siècle. 
Puis, vers le XVIIe, sont appmues les confréJ.ies 
Saint-BaTthé1émy et Sainte-MaTie-Madeleine. La 
dernièTe créée fut la confrérie Saint-Brasme, qui 
naquit au XIXe siècle. A cette époque, d'autres 
confréries portant le nom de « Saint-Erasme » 
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sont apparues dans de nombreu:ses villes corses. 
A Yorigine, les confréries portaient le nom de 
casaœia ou casazze. 
Les confréries Sainte-Croix, Saint-Jean-Baptiste, 
Saint-Barthélémy et Sainte-Marie-Madeleine exis­
tent depuis des siècles, bien que leur existence ait 
été menacée. 
En effet, les confréries seront interdites par la loi 
du 18 août 1792 qui déclarait la suppression de 
« toutes les confréries et associations de pénitents 
quel que soit leur titre ou leur couleur ». 
Les confréries inquiétaient la monarchie et Y admi­
nistration impériale car elles étaient considérées 
comme des lieux de conh'e-pouvoir. 
Les confréries corses ont su résister et ont pu se 
perpétuer, mais, elles ont dû aussi faire face à une 
période de déclin importante au XIXe et au 
)(Xe siècle. En effet, les confréries ont vu la liste de 
leurs membres se réduire peu à peu. Les confré­
lies sont donc passées par des moments difficiles 
et ont dû lutter pour survivre. 

M. Segalen dit qu'au Moyen Age, « les confréries 
de Pénitents se sont assignées pour but des actes 
d'expiation des péchés par le biais de lamortifica­
tion et des pénitences. Elles étaient aussi des asso­
ciations d'assistance matérielle et spirituelle, dont 
Yactivité a souvent été liée avec la mort et la pom­
pe funèbre» (lVlichelin 1978: 7). 
Les confréries bonifaciennes ont joué un rôle très 
important lors des épidémies de peste et de cholé­
ra qui ont eu lieu au Moyen-Age. TI y a eu une 
division des tâches qui s'est mise en place entre 
les différentes confréries de la ville. A cette 
époque, leur but était moins religieux qu'humani­
taire et charitable. 
Au XIVe siècle, la con6:érie Sainte-Croix avait en 
charge les hospices de la ville de Bonifacio, ses 
membres avaient pour mission de soigner les 
malades. La confrérie Saint-Jean-Baptiste, elle, se 
chargeait de l'enterrement des personnes décé­
dées, c'est pour cette raison qu'elle portait le nom 
de confrérie de la :Miséricorde. La confrérie payait 
les funérailles des individus qui n'en avaient pas 
les moyens, elle assistait les familles au moment 
des obsèques. 
Aujourd'hui, la confrérie Saint-Jean-Baptiste n'as­
sure plus cette fonction de :Miséricorde car, com­
me Ya souligné un confrère, les gens sont plus 
aisés et, donc, n'ont plus besoin d'être assistés lors 
d'un décès, ils ont les moyens de payer les funé­
railles de leurs proches. 
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M. Segalen dit que « les enterrements constituent 
le but principal de la confrérie » (Segalen 1975 : 
81). 
Ces confréries étaient considérées comme des 
sociétés de secours mutuel laïques. Par consé­
quent, les confréries jouaient un rôle essentiel, 
dans la communauté Bonifacienne, puisqu'elles 
étaient chargées d'enterrer les Bonifaciens décé­
dés. 
EI. Casta nous apprend que Yentraide matérielle 
portait le nom de aiutu. 
Un document du XVIIIe ou du XIXe siècle définit 
Yactivité des confréries : « les confrères ne s'occu:­
pent en rien de politique puisque leur institut 
n'est à d'autre fin que celle des prières publiques 
et de l'enterrement des cadavres des membres 
inscrits respectivement ». Au départ, les confré­
ries s'occupaient de tous les défunts, mais au 
XIXe siècle, les confrères n'enterraient plus que les 
membres de leur confrérie. 
Lors de leur création, les premières confréries 
avaient plus comme fonction d'assister les 
familles en deuil que de pratiquer des rites reli­
gieux. C'est vers le XVIe siècle, que les confréries 
vont davantage se focaliser sur la religion et les 
rites religieux. 

Lors de leur création, les confréries étaient organi­
sées en corporations de métiers. Les personnes 
appartenant à une même confrérie exerçaient la 
même activité. La confrérie Sainte-Croix rassem­
blait des notables, la confrérie Saint-Jean-Baptiste, 
les menuisiers et les artisans en général, la confré­
lie Saint-Barthélémy était composée de maçons, 
celle de Sainte-Marie-Madeleine était composée 
d'agriculteurs, de jardiniers et de vignerons et la 
confrérie Saint-Brasme rassemblait des pêcheurs. 
L'apprentissage jouait un rôle important dans ces 
confréries car les confrères enseignaient à leurs 
enfants leur métier. Ainsi, un enfant dont le père 
appartenait à la confrérie Saint-Jean-Baptiste 
apprenait le métier d'artisan. Les confrères trans­
mettaient leurs savoir-faire à leurs enfants, à l'in­
térieur de la confrérie: c'était une des fonctions de 
la confrérie. 
A cette époque, nous ont affirmé les vieux Bonifa­
ciens, un confrère faisant partie d'une confrérie ne 
pouvait pas épouser une fille dont le père n'était 
pas dans la même confrérie que lui. Les époux 
devaient appartenir à la même classe sociale et 
avoir le même degré d'instruction. Les confréries 
étaient très cloisonnées, repliées sur elles-mêmes; 
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les confrères appartenant à des confréries cliffé­
rentes ne se fréquentaient pas. 

Depuis ·la fin du )Q)(e siècle, les confréries ne sont 
plus organisées en corporations de métiers. 
Aujourd'hui, un grand nombre de professions 
sont représentées au sein de la même confrérie. 

. La société etla corif:rérie ont connu une évolution 
parallèle, la société s'est modifiée et la confrérie l'a 
imitée~ Depuis le début du :x:xe siècle, les notables 
ont changé, ce mi sont plus des propriétaires ter­
li.ens ou des hommes de lettres, ils ont été rempla­
cés par les entrepreneurs ou les capitalistes. De 
plus, 1enombre d'agriculteurs, d'artisans et de 
pêcheurs s'est fortement réduit, ce sont des pro­
fessions. en perte de vitesse qui ont fait place à de 
nouvelles professions. 
La confrérie s'est adaptée à ces changements, elle 
a su évoluer. 

DEVENIR ET ÊTRE CONFRÈRE AUTREFOIS 

Pour devenir confrère il fallait remplir des condi­
tions particulières. En effet, dans les statuts de la 
confrérie Saint-Jean-Baptiste, il est stipulé que 
pour faire partie de la confrérie, un homme devait 
connaître les éléments du catéchisme, être de bon­
ne vie, ne pas être un criminel ou un usuder. De 
plus, un confrère ne devait pas vivre avec une 
femme sans être marié avec elle. Bref, il devait 
êb:e bien sous tout rapport et avoir de bonnes 
mœurs. 
Les enfants entraient dans la confrérie de leur 
père car, la plupart du temps, ils faisaient le même 
métier. 
Certains informateurs m'ont dit qu' autrefois, les 
corif:rèresdevaient passer par une période d'ini­
tiation avant d'être acceptés dans une confr~rie. 
Au boutde cette période d'initiation, s'ils s' étaient 
bien comportés, ils pouvaient devenir des 
confrères à part entière. Ils représentaient Yimage 
du citoyen modèle : bon mari, bon père, bon tra­
vailleur, sage, sobre et pieux. 
Autrefoisj les confrères ne devaient pas s'absenter 
à moins d'un motif valable. Us devaient participer 
à tous les enterrements . et à tous les offices reli­
gieux. S'ils s'absentaient, ils devaient payer une 
amende et celle-ci s'ajoutait aux autres recettes de 
la corif:rérie . . 
P.J. Casta souligne que les confrères devaient, éga­
lementl participer activement à toutes les proces-

sions et devaient obligatoirement revêtir l'habit. 
S'ils manquaient à ces devoirsl ils étaient dans 
l'obligation de payer une amende. Les confrères 
ne devaient pas blasphémer sous peine de se faire 
exclure de la confrérie. 
Ces diverses obligations montrent que les confré­
ries avaient une organisation très rigide et qu'elles 
punissaient sévèrement les membres qui déro­
geaient aux règles quI elles avaient établies. 
Un document datant de la fin du XVJIIe ou du 
début du)Q)(e sièclel montre qu/à Bonifaciol à cet­
te époque, il existait quatre confréries : Sainte­
Croixl Saint-Jean-Baptistel Saint-Barthélémy et 
Sainte-Marie-Madeleine. Selon ce document, il y 
avait environ 1500 confrères à Bonifacio qui se 
réunissaient dans des chapelles ou des oratoires. 
A cette époque, la population de Bonifacio oscil­
lait entre 2500 et 3000 personnes, ce qui signifie 
que la moitié des Bonifaciens appartenaient à une 
confrérie. 
Comme les femmes et les petites filles devaient 
composer la moitié de la population de la ville et 
qu' elles n'étaient pas acceptées dans les confré­
riesl on peut dire que quasiment tous les hommes 
de la ville faisaient partie d'une confrérie. 
Cela rejoint ce que m'a dit un des confrères à 
savoir qu'autrefois, tous les hommes habitant 
Bonifacio faisaient partie dl une confrérie. C était, 
donc, une chose très banale, très naturellel dès sa 
naissance, un homme était rattaché à une des 
quatre confréries de la ville. 
P. Lamotte va dans ce sens puisqu'il dit que les 
confréries « groupaient le plus souvent la presque 
totalité des populations» (Lamotte 1961: 45). 

Les confrères qui souhaitaient porter la bannière 
ou la croix de leur confrérie devaient payer une 
certaine somme d'argentl de même ceux qui dési­
raient devenir prieur devaient également verser 
de l'argent. Un des informateurs qui s'est beau­
coup intéressé à l'histoire des confréries m'a dit 
qu'autrefois, les hommes devaient payer cinquan­
te livres pour être porte-bannière et cent livres 
pour être porte-croix ou pour devenir prieur. On 
peut penser que porter des objets symbolisant la 
confrérie (les bannièresl les croix ou les châsses), 
représentaitl pour un confrère, une action ayant 
une valeur particulière et les candidats devaient 
être nombreux. 
L'argent jouait également un rôle pour porter la 
châsse de la confrérie Saint-Barthélém)" seuls les 
corif:rères les plus généreux avaient le droit de la 
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portel: En effet de tout temps, porter cette châsse 
a eu une valeur symbolique importante. 
La confrérie accordait cette faveur aux confrères 
les plus riches, à ceux qui avaient le plus de 
moyens financiers. Donc, les confrères n'étaient 
pas tous égaux, certains étaient plus avantagés 
que les autres. En effet les plus riches étaient des 
confrères « à part entière» car ils avaient la chance 
de porter les emblèmes de leur confrérie. 
De plus, les confrères devaient verser à leur 
confrérie une cotisation annuelle, aujourd'hui ce 
n'est plus le cas. Ces cotisations servaient à payer 
toutes les dépenses relatives au fonctionnement 
de la confrérie. 
Dans le document du XVrnqaXe siècle, dont rai 
parlé plus haut, il est dit que « les confrères inscrits 
payaient annuellement eUx centimes pour les frais 
des cierges, aumônes du prêtre qui dit les messes 
pour le repos des âmes des confrères décédés, 
dont ils transportent le cadavre au tombeau et 
pour faire d'autres dépenses relatives à l'entretien 
de Yoratoire et des meubles nécessaires au culte ». 

ORGANISATION INTERNE 
DES CONFRÉRlES 

Un monde masculin 

Depuis leur création, les confrélies de Bonifacio 
sont uniquement composées d'hommes. Un des 
confrères ID' a dit que cela était peut-être dû au fait 
qu'au Moyen-Age les femmes ne pratiquaient pas 
d'activités liées au travail du bois ou au bâtiment. 
Les femmes ne peuvent pas devenir confrères, 
cependant elles ont un rôle dans les confréries. 
Pendant la semaine sainte, elles s'occupent de la 
décoration des sépulcres car, selon les confrères, 
les femmes ont plus de goût que les hommes lors­
qu'il s'agit d'agertcer les ornements des sépulcres. 
Elles nettoient la chapelle, lavent les nappes et 
aident les confrères à préparer les repas. Des 
jeunes filles participent aux processions, elles 
revêtent l'habit et portent des fanali. Ce sont des 
enfants ou des adolescentes mais elles ne sont pas 
encore considérées comme des femmes. A partir 
de quinze ou seize ans, elles ne prennent plus part 
aux processions car elles sont devenues des 
femmes à part entière, elles possèdent tous les 
attributs féminins. 
Certains informateurs pensent que si le meilleur 
moyen pour maintenir les traditions est cl' accep-
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ter des filles dans les confréries, ils en passeront 
par là. TI Y a eu du changement, puisqu'il y a une 
vingtaine d'années, les filles n'avaient pas le droit 
de s'habiller lors des processions. Les chants de la 
semaine sainte sont indifféremment enseign.és 
aux petits garçons et aux petites filles. 
A la question « pourquoi, de nos jours, n'y a-t-il 
pas de femmes dans les confréries? », la réponse 
la plus fréquente est « C est comme ça, c'est la tra­
dition, il n'yen a jamais eu ». 

Les confrères entrent dans une confrérie dès leur 
plus jeune âge, certains n'ont qu'un ou deux ans. 
Les enfants vont dans la confrérie de leur père ou 
dans celle de leur grand-père materneL 
il y a un autre cas de figure, un individu peut 
entrer dans une confrérie par affinité. En effet, si 
un de ses amis appartient à une confrérie, il peut 
le rejoindre dans cette même confrérie. 
Pour entrer dans une confrérie, il n'est pas obliga­
toire d'être baptisé catholique ou d'avoir fait sa 
communion. 
Un homme est confrère à vie, mais s'il ne souhaite 
plus faire partie de sa confrérie, il peut ne plus 
porter l'habit et ne plus participer aux processions 
ou aux enterrements. 
TI est possible de changer de confrérie au cours de 
sa vie mais ce n'est pas une chose qui est prati­
quée, car ce serait « mal vu ». De plus, il n'y a 
aucun intérêt à s' attacher à une auh'e confrérie car 
leurs activités sont identiques et elles ne sont pas 
différentes du point de vue doch'inal. 
Aujourd'hui, entrer dans une confrérie est relati­
vement aisé, tous les hommes qui souhaitent 
devenir confrères sont acceptés. ils ne sont pas 
obligés de remplir des conditions particulières, 
comme autrefois, ni de subir une période d'initia­
tion, comme cela se faisait auparavant. Le fait de 
ne pas tenir de listes des membres va dans le 
même sens. 
Les confréries ont besoin de bras pour porter les 
châsses pendant les processions et toutes les 
bonnes volontés sont les bienvenues. 

Toutes les confréries ont un prieur et un sous­
prieur sauf la confrérie Saint-lean-Baptiste. Leur 
dernier prieur est mort en 1915, c'était pendant la 
Première Guerre mondiale et donc, Y élection cl' un 
nouveau prieur a été difficile. Les confrères n'ont 
plus désigné de plieur. 
Le prieur et le sous-prieur exercent leurs fonctions 
durant une année, à l'issue de laquelle le sous­
prieur remplace le prieur. 
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Normalement un homme ne peut pas êb:e prieur 
plus de rrois fois dans sa vie. Cependant, en pério­
de de « pénmie » de confrères, certains hommes 
peuvent Yêrre plus de rrois fois. Le sous-prieur est 
désigné lors de la fête du saint parron de chaque 
confrérie. Aurrefois, les sous-prieurs étaient élus 
car il pouvait y avoir plusieurs candidats au poste, 
mais aujourd'hui, il n'yen a qu'un car il y a un 
roulement, chaque confrère sera prieur au moins 
une fois dans sa vie. li y a une volonté de contenter 
tous les membres de la confrérie. 
Un confrère peut demander à LUl des respon­
sables de sa confrérie s'il peut devenir prieur. 
Dans d'autres cas, ce sont les responsables qui 
proposent à un confrère de remplir la fonction de 
prieur. Ce n'est pas une fonction qui est imposée à 
un :individu, elle est seulement proposée. 
Depuis quelques années, le rôle du prieur a chan­
gé. Autrefois, il assml1ait toutes les charges, il 
organisait les principales processions de Yannée, il 
achetait les fleurs ou les cierges avec son propre 
ru'gent. Aujomcl'hui le titre de prieur n'est plus 
qu'un titre honorifique, il n'a aucun rôle spéci­
fique à Y:intérieur de la confrérie. 
Depuis quelques années, les prieurs sont souvent 
des jeunes hommes cru' les anciens veulent les 
mettre en avant. Les jeunes qui sont nommés 
prieur en sont très fiers car c'est un titre qui est 
tout de même, synonyme de prestige. Tous les 
confrères assistent à son :intronisation et pour les 
jeunes, c'est un jour important. Même si le prieur 
joue un rôle moins essentiel qu'aurrefois, il reste 
un personnage respecté. 
Aujourd'hui, le prieur n'a pas beso:in d'avoir des 
compétences particulières, mais cela n'a pas tou­
jours été le cas, li est épaulé et guidé pru' des 
confrères plus âgés et donc, plus expélimentés 
qui ont rempli cette fonction avant lui. TI n'est pas 
obligé, non plus, de résider dans la ville de Boni­
facio, certains sont étudiants et ne vivent pas à 
Bonifacio même. 
Le prieur doit participe1i le plus possible, aux 
cérémonies organisées par les confréries et aux 
funérailles, mais s'il ne peut pas y être un confrère 
le remplace. 
Le prieur et le sous-plieur sont identifiables, puis­
qu'ils portent un galon argenté sur leur cularin. Le 
prieur porte au bas de son cularin deux galons 
dorés, alors que le sous-prieur n'en a qu'un. 

Le nombre de confrères par confrérie est fluc­
tuant, les confrères eux-mêmes, ne savent pas 

précisément combien ils sont au se:in de leur 
confrérie. En effet les confréries ne tiennent pas 
de listes de leurs membres, il n'est donc pas pos­
sible de connaître le nombre exact de confrères. 
Autrefois, les confrères étaient inscrits sur une lis­
te, mais, depuis quelques décennies, cela ne se fait 
plus. Cela est peut-être dû au fait que les 
confrères ne sont plus dans r obligation de verser 
une cotisation à leur confrérie, donc, les confréries 
ne tiendraient plus de registres rendant compte 
des confrères qui se seraient acquittés de leurs 
dettes. 
Cela prouve que les confréries ne sont pas aussi 
rigides qu'autrefois et qu'elles ne contrôlent pas 
de manière stricte les confrères qui composent la 
confrérie. 
De plus, il y a des confrères qui sont de passage 
dans la ville de Bonifacio et qui ne portent l'habit 
que très peu de temps. Ouu'e cela, tous les 
confrères ne participent pas à toutes les proces­
sions ou à tous les enterrements, il est donc diffici­
le de connaître le nombre exact de confrères. 
En moyenne, il y a une cinquantaine de confrères 
dans chaque confrérie. La seule façon de savoir 
qui est confrère et qui ne l'est pas est de voir quels 
sont les hommes qLù portent l'habit. En effet les 
responsables de chaque confrérie commandent 
un nombre limité d'aubes aux couturières. 

Signes distinctifs des confréries 

Un confrère porte une aube (capa) et une cape 
(cularin). Les confrères portent ces habits lors des 
processions et des enterrements. 
Chaque confrérie arbore des couleurs différentes, 
comme le montre le tableau suivant: 

Confrérie 

Sainte-Goix 

Habit 
Aube Cape 

blanche noire, ornée 
de la croix 
rouge à 

§~t::J~~~~~t~ _ _ _ _ l!~Ï!~ __ _ 
_ gQ!!-Ne.!U;!.'9isi11Q~_ 
noire --- - -------------

§~~~~~~é~y ______ ~~~~~_ -~~~g~-----------
Sainte-Marie-Madeleine verte bleue 
Sahï~ËrasTInë------ - --bïanëh~- violette 

Les membres de la confrérie Saint-Jean-Baptiste 
sont habillés de noir car ils étaient chargés cl' en­
terrer les personnes décédées. Le rouge dans l'ha­
bit des confrères de la confrérie Saint-Barthélémy 
représenterait la couleur des martyrs et le vert et 

121 



Strade 

le bleu dans l'habit des cOIh+:rères de la confrérie 
Sainte-Marie-Madeleine serait en rapport avec le 
métier de paysan: le vert représenterait les pâtu­
rages et le bleu, le ciel. 

Pendant la semaine sainte, les confréries sortent 
des « objets» lors des processions: des o'o:ix, de 
petites ou de grandes châsses, mais toutes les 
confréries ne possèdent pas toutes ces « objets ». il 
y a, aussi, des sépulcres ou reposoirs qui sont 
confectionnés par les confrères. 

Confrérie Matériel 

fonction est plus importante que celle du prieur 
car il assume beaucoup plus de responsabilités et 
de charges que le pneux. . 
il Y a donc eu un changement essentiel au sein de 
la confrérie : sa gestion n'est plus assuxée par le 
prieux, qui autrefois était le personnage le plus 
important de la confrérie. Sa structuxe mêm.e a été 
modiliée et c'est poux cette raison que certains 
confrères étaient plutôt réticents face à cette muta­
tion car cela représentait un changement impor­
tant, mais petit à petit, ils ont réussi à admettre 

cette idée. 

sépulcre Dans chaque confrérie, il y a des respon­
---------+==:::..::.+=::..::..c:-+----1----I---- sables, ils sont environ trois ou quatre et sont 
Sainte-Croi,'( non 

petite grande gisant croi,'( 
châsse châsse 

oui oui non oui ------------------- -oüC-- chargés de la gestion et du bon fonctionne-
ê~t:J~~1::~<;œ~~____ -oüC-- ment de la confrérie. Souvent, ce sont des non oui oui oui 

~::~~~~~~ëïë~e oui _9~ __ +~9~. oui -non--- retraités, cal' ils ont plus de temps, que les 
---------------- .. -- --no~o-n· --I--no~o-n· --~-~n90~n-1 YO-Ul

Ul
-:-- ------- ctif 1 nfr' L Saint-Erasme 1 oui a s, à consacrer à eux co éne. es res-

ponsables sont les présidents, les vice-prési-

Ainsi, d'après ce tableau, on peut observer que la 
confrérie Saint-Erasme n'a pas de châsse (grande 
ou petite), de même que la confrérie Saint-Jean­
Baptiste, mais elle a la place elle a un gisant. 
Les sépulcres se trouvent dans lL11e des ailes des 
chapelles ou des églises de certaines confréries, 
deux confréries n'en confectionnent pas : la 
confrérie Sainte-Go:ix et la con6:érie Sainte-Marie­
Madeleine. 

Confréries ou associations? 

Depuis quelques années, les cinq confréries ont le 
statut d'associations de type Loi 1901. Cela leux 
permet de percevoir des subventions du Conseil 
Général et de la municipalité. Ces subventions, 
même si elles ne sont pas très élevées, sont vitales 
poux les confréries, elles leux permettent de sur­
vivTe. 
Les con6:éries, si elles veulent percevoir cette 
somme d'argent, doivent présenter un bilan, une 
fois par an. Les confrères pensent que c'est une 
bonne chose car ils estiment que cela permet 
d'éviter les abus. De cette manière, tous les 
confrères sont informés des entrées et des sorties 
d'argent et ils savent comment l'argent récolté est 
utilisé. 
I.:association est composée d'un président, d'un 
vice-président et d'un trésorier. Le président est le 
pilier de la confrérie, il en est le responsable, sa 
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dents et les b:ésoriers de l'association. ils 
sont désignés par les aub.·es confrères, ils doivent 
posséder des qualités particulières car ils ont à 
gérer une association et à organiser des événe­
ments tels que des processions ou des repas. 
Le trésorier présente les comptes de la confrérie 
l.me fois par an, le jour de l'installation du nou­
veau sous-pneux et du prieux. 
ils sont chargés de gérer les rentrées et les sorties 
d'argent, de nettoyer la chapelle, de préparer les 
sépulcres et les aubes et d'assurer le bon fonction­
nement des processions. A part les responsables, 
les autres confrères n'ont pas de rôle particulier 
dans la confrérie, ils sont tous « égaux ». 

Financement des confréries 

Chaque année, les confréries ont un certain 
nombre de dépenses à effectuer et pour les rég1el; . 
il faut que les recettes soient suffisantes. . 
Les confrères font des dons ou des legs à leux 
confrérie, certains, à leux mort, donnent une par­
tie de 1eux argent à leur confrérie. A Saint-Jean­
Baptiste, les confrères vendent des cierges, qu'ils 
ont achetés en gros, afin de récolter des fonds. il y 
a également les subventions annuelles versées à 
chaque conrrérie par le Conseil Général et la Mai­
rie. Le montant de la subvention du Conseil 
Général est de 2000 Francs poux chaque conrrérie. 
Les conrrères Il' ont pas à verser de cotisations 
annuelles, certains confrères font des dons, 
d'autres n'en font pas, ce n'est une obligation. Le 
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montant de ces dons est variable, chacun donne 
ce qu'il veut et ce qu' il peut. 
L'argent récolté est utilisé pour rénover la chapel­
le, pour restaurer les tableaux qui ornent la cha­
pelle, pour acheter des fleurs, des bannières ou 
des cierges, pour payer les repas et pour la confec­
tion des aubes. L'argent est également investi 
dans les sépulcres, les confrères achètent du maté­
riel pour le fabriquer. Mais, souvent ils utilisent 
du matériel de récupération. 
Lorsque des travaux sont nécessaires, les 
confrères se mobilisent et donnent un peu plus 
d'argent. 

LES ACTIVrfÉS DES COI\TFRÉRIES 

Les processions 

Chaque confrérie organise un certain nombre de 
processions durant l'année, il y en a une vingtaine 
par an. 
Les processions les plus importantes, en dehors 
de celles organisées pendant la semaine sainte, 
ont lieu lors de la fête de chaque saint patron. 
Durant ces processions, chaque confrérie sort la 
bannière à l'effigie de leur saint patron. 
M. Segalen dit, dans l'introduction de l'ouvrage 
de G. Michelin La confrérie des pénitents blancs du 
Puy, que « la procession est indéniablement une 
expression de piété populaire » (Michelin 1978 : 
14). Pour M. Segalen, la procession représente un 
acte religieux, pieux qui se déroule en dehors de 
l'Eglise, elle est pratiquée par le peuple, par des 
laïcs, elle exprime leur foi. 
Depuis le début du xx.e siècle, de nombreuses 
processions ont dispaxu, comme celles qui avaient 
lieu le jour de la fête de la Saint-Simon ou de la 
fête de la Saint-Antoine. Cela est dû au fait, qu'à 
une époque, les confrères n'étaient plus assez 
nombreux pour faire ces processions et elles ont 
été abandonnées et depuis, elles n'ont pas été 
refaites. Les confrères ont continué de pratiquer 
les processions qui, pour eux, sont les plus impor­
tantes, c'est-à-dire celles qui se déroulent pendant 
la semaine sainte et celles qui ont lieu le jour de la 
fête de leur saint patron. 

Les repas 

Les repas resserrent les liens qui existent entre les 
confrères, d' ailleurs, un :informateur me l'a confir-

mé: « les repas, ça entretient l'amitié ». M. Sega­
len montre bien cela quand elle dit : « on sait l'im­
portance sociale des repas pris en commun, la for­
ce de la commensalité qui agrège les membres 
ensemble, renouvelle et renforce le sentiment 
d'intégration au groupe » (Segalen 1975 : 197). 
Au cours des repas qui ont lieu tout au long de 
l'année, les confrères discutent plaisantent, ces 
repas sont synonymes de convivialité et de gaieté. 
Ces repas rassemblent des personnes qui se 
voient peu dans l'année. En effet, de nombreux 
confrères n'habitent pas la ville de Bonifacio. 
Les repas permettent aux confrères de se retrou­
ver non seulement entre amis mais aussi, en 
famille avec leur père, leurs frères, leurs oncles ou 
leurs cousins. 
Chaque procession est généralement suivie d'un 
repas, ce sont deux activités complémentaires. 
La confrérie de Saint-Barthélémy organise, une 
fois par an à La Trinité, un repas. TI a lieu au mois 
de Novembre, c'est « le repas de .fin de saison », 

tout le monde est invité. Ce repas est préparé par 
les hommes. 
Chaque confrérie organise un repas le jour de la 
fête de son saint patron. Ce repas est payé par la 
confrérie. 
Un grand repas a également été organisé lors du 
Millénaire de la ville de Bonifacio, tous les 
confrères corses y étaient conviés. Ils ont fait une 
procession dans les rues de Bonifacio, puis, tous 
les confrères se sont réunis dans l'église Saint­
Dominique pour y prendre un repas. Ce repas 
avait été préparé pax les confrères bonifaciens 
aidés de leurs épouses. C'était un grand xepas, 
puisque les confrères étaient plus de quatre cents 
et cela a demandé beaucoup de travail. 

Les enterrements 

Lorsqu'un homme appartenant à une confrérie 
décède, les autres confrères (de la même confré­
rie) portent son cercueil de l'église paroissiale au 
cimetière tout en chantant des chants en latin. 
Lorsqu'ils participent à un enterrement, les 
confrères pOltent l'habit de leur confrérie. 
On peut considérer cette activité comme une 
« survivance» des siècles passés. En effet le but 
premier des confréries était d'apporter une aide 
matérielle et spixituelle aux familles en deuil et 
elles ont gardé cet état cl' esprit. Aujourd'hui, les 
Bonifaciens ont des moyens suffisants qui leur 
permettent de payer les funérailles de leurs 
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proches, Yaide matérielle des confrères n'est plus 
aussi nécessaire qu'autrefois. 
De nos jours, enterrer un confrère représente plus 
une action amicale qu'une obligation. Autrefois, 
tous les confrères devaient obligatoirement, se 
rendre à tous les enterrements, mais aujourd'hui, 
ce n'est plus le cas. D'ailleurs, il y a beaucoup de 
confrères qui ne peuvent se rendre à tous les 
enterrements car ils travaillent. Cependant il est 
souhaitable que le prieur de la confrérie soit pré­
sent; s'il ne peut pas s'y rendre, un confrère le 
remplace. 
Auu'efois, c'était le prieur qui prévenait les 
membres de la confrérie qu'un des confrères était 
décédé. 
Comme dans tous les rituels funéraires, le groupe 
se reu"ouve, se ressoude autour du mort afin de 
Yaccompagner vers sa dernière demeure. 

Les cérémonies de la semaine sainte 

La semaine sainte est la période de l'année la plus 
importante pour les confrères, cela est confirmé 
par M. Segalen, dans son ouvrage Les confréries 
dans la France contemporaine, quand elle dit que 
« la principale marrifestation de la confrérie se 
déroule au cours de la semaine sainte, et notam­
ment le Jeudi saint» (Segalen 1975 : 114). La mort 
du Clu'ist est un événement u'ès important pour 
les chrétiens, elle a une forte valeur symbolique. 
D'ailleurs, les confrères sont plus nombreux lors 
des processions de la semaine sainte que lors des 
processions qui sont organisées tout le reste de 
l'année. De nombreux confrères prennent des 
jours de congés afin de participer aux processions 
qui ont lieu durant cette semaine. Les confrères 
qui n'habitent pas Bonifacio reviennent dans leur 
ville d'origine dans le seul but de participer aux 
diverses activités de la semaine sainte, 
Les responsables de chaque confrérie se réunis­
sent dans leur chapelle afm de s'occuper des pré­
paratifs de la semaine sainte, chacun est chargé 
d'un travail particulier, selon ses capacités. En 
effet si un des confrères a été artisan, il aura plus 
de facilité que ses paixs pour confectionner cer­
tains éléments du sépulcre. 
Les confrères « construisent» le sépulcre, prépa­
rent la châsse, nettoient les chapelles et les 
nappes. ils n'achètent que très peu de matériel, le 
plus souvent ils utilisent des matériaux de récu­
pération. En effet certains confrères donnent à 
leur confrélie des choses dont ils n'ont plus 
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besoin, ces objets sont « recyclés» et sont, par 
exemple, utilisés pour confectionner le sépulcre. 
L'ambiance qui règne dans la chapelle, pendant 
ces préparatifs, est très chaleureuse et très convi­
viale : les confrères discutent et plaisantent 
ensemble. Ce sont essentiellement des confrères à 
la retraite qui s'occupent de ces préparatifs car 
ceux-ci se font durant la journée. 
Les confrères installent aussi, les cartatorci, qui 
sont des sortes de lampions autour des châsses. 
Lorsque les confrères ont terminé d'installer les 
sépulcres, les femmes viennent le décorer; la plu­
part du temps ce sont les épouses des confrères. 

L'office des Ténèbres 
il y a deux offices des Ténèbres, un le jeudi et un 
autre le vendredi, ils ont lieu en fin d'après-midi, 
de 16 heures à 18 heures. Une quinzaine de 
confrères appartenant aux cinq confréries se ras­
semblent à l'église Sainte-Marle-Majeure pour 
chanter des leçons, notamment les lamentations 
de Jérémie. Tous ces chants sont chantés en latin. 
Les chantres se trouvent placés derrière le maître­
autel de l'église, ils sont assis sur des bancs en bois. 
Ce sont les mêmes confrères qui charltent les deux 
soirs et les leçons sont également, identiques. 
Une quinzaine de cierges sont placés à gauche des 
chantres et à la fin de chaque leçon, un cierge est 
éteint. Un confrère, se u'ouvant à côté des cierges, 
se lève et va éteindre les cierges, les uns après les 
auu'es. Le confrère qui remplit cette mission est 
désigné à l'avance. 
Toutes les personnes qui le désirent peuvent assis­
ter à ces deux Offices. Cependant il y a peu de 
monde, les personnes présentes sont essentielle­
ment des femmes d'un certain âge. 
Des livrets sur lesquels figurent tous les chants 
sont vendus au public. Cela pexmet aux gens de 
suivre les chants et donc l'Office des Ténèbres 
paraît moins long. Les personnes qui assistent à 
cet Office ont, quasiment toutes des livrets dans 
les mains, certains individus chantent et d'autres 
lisent les chants. ils ne sont pas venus en simples 
« spectateurs » ou en curieux, ils participent à 
r Office, par leurs chants. Ce n'est pas le même 
public que celui que r on peut voir, dans les rues 
de la ville, lors des processions. Ces personnes 
sont venues pour exprimer leur foi, elles ne se 
sont pas déplacées pour voir quelque chose de 
spectaculaire, Le public qui assiste aux proces­
sions a des motivations différentes, il vient voir 
un« spectacle ». 
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': ;";; lfQffice '~es,ttèrminé Jorsque les quinze cierges 
.> ; : sont.-éteints~'et jque,1:église est, symboliquement, 

' . ;~< ;:plongéedansJes ténèbt.es, 
. " :" A Ja En ;deces"di:mx offices a lieu un vacarme 

"',. ':symholique.: Peut pmiiciper à ce vacarme cérémo­
::~::<\: i.miel~ quL veut;:.:.œ ,::peut:être des enfants ou des 
,::,> ' ;:: a:dcltcts}:de;'gens: de~a, ville ou des « étrangers », 

: ... i \: des · confrèr~s;:':ou: des',}« non-confrères », des 
: . . ; :. ::femnies bu~e~ili.ormnes~,Ül.aque personne prend 

.. , '; « un~loi1guene.ri?tl'l:e:9.ë .palmes, nommée matzuchi 
;·;;c ;,(. (enoo:n:ifa:d:en); :et là,;frappe plusieurs fois sur le 
~, :,),,; ;"801. .Le....vaGa:rm:e,\estJaccompagné d'une crécelle 

quiŒepiésente le;hruit du tonnerre. Cette crécelle 
'; ' \ 'i : ; estdIoULnéep~tuud€s:responsables de la confré-

·' ·riedeSaint:.yearl:;Baptiste. Le vacarme reproduit le 
tremblement de terre qui aurait eu lieu quand le 
Ouist est mort. 
Le prêtre n'est pas présent lors de YOffice des 
Ténèbres, il n'anive qu'à la fin, à 18 heures pour 
dire la messe. 

Les processions 
Pendant la semaine sainte, il y a trois processions : 
une le jeudi soir, une le vendredi matin et une 
autre le vendredi soir . 
.. Jeudi soir : 
Le jeudi SOll~ la procession débute vers 21 heures, 
quatre confréries y participent : Sainte-Croix, 
Saint-Je an-Baptiste, Saint-Barthélémy et Sainte­
Marie-Madeleine. Ül.aque confrérie sort sa petite 
châsse pour la procession. La confrérie Saint-Eras­
me n'y participe pas car elle n'a pas de petite 
châsse. 
La confrélie Saint-Jean::.Baptiste qui elle non plus 
rte possède pas de petite châsse, sort son gisant : 

.. ,," , : c~·estune.statuè du: Christ mort, portée dans une 
, ,·:caisse èrihoisJ-.r:numeAe parois en verres. Cette 
;:; :: ·eaisséesf:-posé.è:·stil\des'p:outres en bois et estpor­
;", '.î:éeparlesicdrtfuères,.;çdrnme une châsse. 

, Lès :confr~res de Saint-Erasme apportent leur aide 
·,c:':a1.:Oc autres :confiéJ.ies.d10rsqu' ils vont aider une 

" , autreconfrériei ,les ' confrères de Saint-Brasme 
. ' ,', ,::s'habillentatix.:couleursde celle-ci. 

< ,,',', ,Les, ' confrériek 'ne'partent pas toutes au même 
,,"', .. J;noineu.t~ ily aunc' orâreà respecter: Sainte-Croix 

i :': estJa:.prei:rùète à :pàrt:i.r;·:.:elle est suivie de Saint­
Jean-Baptiste, puis de Saint-Barthélémy et enfin 

", ·deSainte.:.Marié-Madeleine. 
,c, :, ':. l:es,'petitesc};lâsses'sontmoins lourdes et moins 

' . . ,:' " irn.posantes'que,lesigrandes. Par conséquent, elles 
""';' ' :sdnt portées';par :deSJadolescents, guidés par des 
,~.; i f ·adultes. e-esderrtif:rs'cleur indiquent, notamment, 

l'allure à adopter et les obstacles qu'ils vont ren­
conb:er. Ül.acune des trois châsses est portée par 
quatre confrères, deux à l'avant et deux à Yarrière . 
Les porteurs doivent être de la même taille pour 
que la châsse ne soit pas en déséquilibre. 
Ces châsses étant beaucoup plus légères et beau­
coup moins encombrantes que les grandes, on 
peut penser que c'est une sorte d ' épreuve initia­
tique destinée aux adolescents. Ils apprennent la 
teclmique à adopter pour porter une châsse, Yal­
lure à prendre, ils apprennent à porter une châsse 
à plusieurs, à « s'adapter » les uns aux autres. 
C'est une manière de « se faire la main » avant de 
porter les grandes châsses, dans quelques années. 
Les porteurs ne sont pas choisis « officiellement» ; 
si un homme veut porter la châsse il le dit aux res­
ponsables et prend comme partenaire quelqu'un 
de sa taille. Tout au long du parcours, il y a des 
mua, terme qui vient du latin « mutare » qui signi­
fie changer : le cortège s' arrête, et les porteurs 
peuvent demander à êb:e remplacés. 
Plusieurs équipes de confrères se relaient durant 
la procession afin de soulager les porteurs de la 
châsse. Quatre confrères marchent des deux côtés 
de la châsse et se tiennent prêts à remplacer les 
porteurs. 
Les lieux (approximatifs) où vont avoir lieu les 
mua sont déterminés à l'avance par les respon­
sables de chaque confrérie. Lorsque les confrères 
veulent que la seconde équipe prenne le relais, ils 
crient « Mua! » . 

Toutes les confréries se rendent devant les c:liffé­
rents sépulcres afin de chanter des chants et de 
dire des prières (<< Je vous salue Marie », « Nou"e 
père »). 
Les sépulcres « visités » le jeudi soir sont au 
nombre de trois: il y en a un à Saint-Dominique 
qui« appartient» à la confrérie Saint-Barthélémy, 
il y a en a un autre à la chapelle Saint-J ean-Baptis­
te et un à Y église Sainte-Mmie-Majeure. 
Les sépulcres sont placés dans une des ailes de la 
chapelle ou de l'église, ils sont composés de ten­
tures, qui sont tendues sur les murs et de coussins 
posés sur le sol. Ils sont décorés avec des fleurs de 
multiples couleurs (rouges, blanches, roses), il y a 
également des cierges posés sur le sol, ainsi que 
du blé. 
Le sépulcre de Saint-Je an-Baptiste est différent 
des autres car au centre, il y a une représentation 
de la Passion du Christ en ombres chinoises. 
Le porteur de croix et les enfants des quatre 
confréries s'agenouillent devant chaque sépulcre. 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

Le jeudi soir, comme lors des deux autres proces­
sions,les confrères chantent tout au long du par­
cours. Ces chants sont les «Litanies des saints »,le 
«:Miserere», le «Vexilla Regis »,le «Perdono mio 
Dio» et le « Stabat mater ». Ce sont tous des 
chants en latin, sauf le « Perdono mio Dio » qui 
est un chant italien. 
Le cortège est le même pour toutes les confréries: il 
y a d'abord le porteur de croix, les enfants portant 
des fonaZi, ensuite viennent les confrères dont cer­
tains tierment des cartatorci dans leur main et enfin, 
viennent les porteurs de la châsse suivis des fidèles. 

• Vendredi matin : 
Les processions commencent le matin à huit 
heures. C'est la seule procession de la semaine 
sainte où les cinq confréries de la ville sont 
réunies. Les persormages principaux du vendredi 
matin sont les pénitents. 
Les pénitents traversent la ville pieds-nus en por­
tant une croix ornée de palmes et entourée d'une 
écharpe blanche, le blanc représentant le deuil. Le 
terme « pénitent » semble désigner davantage le 
porteur de croix que la confrérie en général. 
Certains pénitents portaient une cagoule (les 
pénitents des confréries Sainte-Croix, Saint-Eras­
me et Sainte-Marie-Madeleine) alors que celui de 
la confrérie Saint-Jean-Baptiste, lui, n'en portait 
pas. Le pénitent porte un habit diliérent des 
autres confrères, il est entièrement vêtu de noir. 
Le pénitent doit être un homme jeune et résistant 
car il lui faut de la force pour porter la croix 
durant tout le parcours. De plus, il doit faire face 
au vent qui souffle souvent sur Bonifacio. Le péni­
tent peut être un confrère « ordinaire », mais ce 
peut aussi être le prieur ou le sous-prieur de la 
confrérie. Tous les confrères souhaitant porter la 
croix demandent aux responsables de leur confré­
rie leur accord, le porteur change chaque année, 
pour que tous les confrères aient la possibilité de 
la portel.: 
Les cinq confréries participent à la procession, 
elles font une halte devant les diliérents sépulcres, 
y compris devant celui de r église Saint-François. 
La confrérie Sainte-Croix est la première à quitter 
sa chapelle et Saint-Brasme est la dernière. 
Quand les diliérentes croix se rencontrent sur le 
parcours, elles «s'embrassent ». 
TI y a deux croix fixes sur le parcours: une, près de 
r église Saint-François et une autre, près de la cha­
pelle Saint-Roch. La croix de chaque confrérie 

« embrasse » une fois ces deux croix. Par consé­
quent, cela représente, au total, dix «baisers ». 
TI y a quatorze touchers de croix qui représentent 
les quatorze stations du Christ. Ensuite, il y a 
quatre autres « baisers » dont trois ont lieu au 
même endroit: près du cimetière Saint-François. 
Les croix des confréries Sainte-Croix et Saint-Jean­
Baptiste se touchent ainsi que celles des confré­
ries Saint-Barthélémy et Saint-Jean-Baptiste et les 
croix des confréries Saint-Barthélémy et Sainte­
Marie-Madeleine. Le quatorzième et del.nier 
« baiser » a lieu en bas des escaliers qui mènent à 
la Marine: les croix des confréries Saint-Erasme et 
Saint-Jean-Baptiste se touchent. 
Devant chaque sépulcre les confrères chantent 
des chants et récitent le « Je vous salue Marie» et 
le « Notre père », ces chants et ces prières sont 
identiques pour toutes les confréries. Le prêtre dit 
la prière devant chaque sépulcre et les confrères 
de Sainte-Croix la répètent. Pour les autres confré­
ries, la prière est dite par un confrère désigné par 
ses pairs. 
Le prêtre et le maire de Bonifacio suivent la 
confrérie Sainte-Croix, ils se trouvent derrière les 
confrères aux côtés du prieur et de r archi-prieur. 
1'archi-prieur est celui qui prononce les chants 
qui sont répétés par les confrères tout au long du 
parcours. TI fait la procession avec la confrérie 
Sainte-Croix car, il en fait partie. TI porte un habit 
qui le distingue des autres confrères, il a un cuZa­
rin bleu sur lequel est apposé un galon argenté, 
avec au-dessous une médaille dorée et au bas de 
son cuZarin, il porte trois traits dorés. 
Pour les autres confréries, un (ou plusieurs) 
confrère(s) est(sont) désigné(s) pour chanter. Ce 
sont souvent des jeunes qui tiennent ce rôle car les 
anciens veulent les mettre en avant. Les jeunes 
sont fiers de chanter les chants de la semaine sain­
te devant un grand nombre de persormes. 
Les confrères défilent dans les rues de Bonifacio, 
sur deux rangées. Les pénitents se trouvent à la 
tête du cortège, derrière, il y a les enfants portant 
les fanali et le reste des confrères. TI y a de nom­
breux fidèles qui suivent les confrères et notam­
ment des femmes. Pour chaque confrérie, il y a 
environ une dizaine d'enfants à Yavant du cortège 
et une vingtaine d'adultes. il n'y a quasiment pas 
d'adolescents; des confrères ID' ont dit que les 
jeunes préféraient rester chez eux plutôt que de 
participer à la procession ecu: celle-ci pcu:tait très 
tôt dans la matinée. 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

• Vendredi soir : 
Le vendredi soir la procession commence vers 
21 heures et dure environ deux heures. 
Les confréries Samte-Croix, Samt-Jean-Baptiste, 
Samt-Barthélémy et Samte-Marie-Madeleine sor­
tent leur grande châsse. Les confrères de la 
confrérie Saint-Erasme, comme le jeudi soir, 
apportent leur aide aux porteurs. Les confréries 
parter1.t les unes derrière les autres dans Y ordre 
habituel: Samte-Croix, Saint-Jean-Baptiste, Saint­
Barthélémy et Sainte-Marie-Madeleine, et chacu­
ne va apporter sa châsse dans Yallée de Y église 
Sainte-Marie-Majeure. 
La châsse de la confrélie Saint-Barthélémy est 
portée par six hommes, trois devant et trois der­
rière. Les mua sont très fréquentes, les porteurs de 
la châsse de Saint-Barthélémy changent souvent 
car elle est très lourde (elle pèse près de 800 kg). 
Les confrères appartenant aux cinq confréries 
portent la châsse de la confrérie Saint-Barthélémy 
car les mua sont fréquentes et il faut que les 
confrères soient nombreux. Les porteurs de cette 
châsse ne portent pas d'habits, pour ne pas être 
gênés dans leurs mouvements. 
La châsse de la confrérie Saint-Barthélémy reste 
plus longtemps dans l'église Sainte-Marie-Majeu­
re, car il faut que les confrères de Sainte-Croix et 
de Saint-Jean-Baptiste soient revenus de leur cha­
pelle et qu'ils se soient dévêtus. Le port de la châs­
se de la confrérie Saint-Barthélémy est très 
impressionnant, les confrères marchent très vite et 
les mua sont très nombreuses. il y a toujours une 
équipe de six confrères qui est prête à prendre le 
relais, mais, ces changements de porteurs ne sont 
pas désorganisés. Le parcours réalisé par les por­
teurs de cette châsse est moins long que celui des 
autres châsses. 
Les autres châsses sont, également, portées par 
plusieurs équipes de six confrères. 
Le vendredi soir, les rues de Bonifacio et Y église 
Sainte-Marie-Majeure sont pleines de monde, il 
est cl' ailleurs difficile pour les confrères de se 
frayer un chemin à travers cette foule. Sont pré­
sents de nombreux journalistes, des cameramen, 
des touristes qui prennent de nombreuses photos. 
C'est un événement qui est fortement médiatisé. 
Le fait que cette procession se déroule le vendredi 
soir, veille de week-end, est un des facteurs pou­
vant expliquer cette affluence. 
Chaque confrérie quitte sa chapelle pour se 
rendre à l'église Sainte-Mmie-Majeure, puis les 
confrères vont poser leur châsse dans l'allée de 

l'église. La première confrérie a installé sa châsse 
dans cette allée est la confrérie Sainte-Croix et la 
dernière est la confrérie Sainte-Marie-Madeleine. 
Lorsque les quatre châsses sont posées dans l'al­
lée centrale de l'église, la chorale, composée de 
confrères et de femmes chantent des chants, 
notamment le « Christus » de Rossini. Lorsque la 
chorale a terminé de chanter, le prêtre dit un office 
et place la relique de la Croix dans la châsse de la 
confrérie Sainte-Croix. 
De nombreuses per'sonnes sont massées dans les 
différentes ailes de Y église Samte-Marie-Majeure, 
sur les bancs de l'église et devant le maître-auteL 
Puis, à la fin de cet office, les confrères de chaque 
confrérie rapportent leur châsse dans leur chapel­
le. Les confrères forment un cortège qui est le 
même pour toutes les confréries : il y a cl' abord le 
porteur de croix, puis, les enfants qui tiennent les 
Janali dans leurs maIDs, et enfin, les confrères et 
les porteurs de châsse, suivis des fidèles . 
Lorsque les châsses des confréries Saint-Barthélé­
my et Sainte-Marie-Madeleine reviennent à l'égli­
se Saint-Dominique, les personnes présentes 
tapent des mains et des pieds afin de produire un 
vacmTIle. Ce vacmTIle est interprété de deux 
manières : premièrement il sert à tuer le diable et 
deuxièmement, il représente le tonnerre qui se 
serait produit lors de la mort du Christ. 

Le repas communieZ 
Le repas du vendredi soir qui a lieu après la pro­
cession vers 23 heures, est appelé spuntinu. Ce 
repas est organisé et payé par chaque confrérie. 
il y a plusieurs repas organisés dans des lieux dif­
férents : à la chapelle de la confrérie Sainte-Croix, 
à l'église Samt-Dominique et au Café Niçois. 
Lors de ce repas les confrères ne portent pas l'ha­
bit, ils sont en« civil ». 
Ce repas permet de remercier toutes les per­
sonnes qui ont participé à la procession, pour les 
confrères, « c' est le réconfort après l'effort ». 
la confrérie Saint-Erasme ne fait pas de repas dans 
son église, cependant les confrères vont manger 
avec les autres. Les confrères de Saint-Erasme vont 
aider les confrères, qui les invitent, à tout 
organiser : à dresser les tables et à préparer le repas. 
Les confrères de Saint-J ean-Baptiste n'organisent 
pas de repas, ils font les « mendiants », ils « se 
font» inviter par les autres confr~Tes car ce sont 
les confrères de la Miséricorde. Mais, contraire­
ment aux confrères de Saint-Erasme/ ils n'appor­
tent pas leur aide aux confrères qui les invitent. 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

Ce repas est un repas maigre composé de fèves, 
d'anchois, de thon, d'oignons, de pizza, de pain, 
de saiade de poulpes, de gâteaux ifugazzi, pains 
des morts) et de vin. il ne comporte ni viande ni 
charcuterie. 
De nombreuses personnes assiste.."f1.t aux repas: les 
confrères avec leur femme et leurs enfants et les 
gens du village. L'abnosphère du repas est très 
détendue, les confrères des différentes confréries 
se retrouvent, ils discutent, plaisantent ensemble. 

Spectacle ou religion? 

Les confrères sont assez divisés sur cette question 
mais ils sont tous d'accord pour reconnaître que 
l'atmosphère du vendredi soir est différente de 
celle du jeudi SOIT ou du vendredi matin. 
En effet, le vendredi SOIT, les rues de Bonifacio 
sont pleines de personnes qui se sont déplacées 
pour voir cet événement. Les confrères estiment 
que les processions du jeudi soir et du vendredi 
matin expriment plus la foi que celle du vendredi 
soir. De nombreux touristes et des habitants des 
villes alentours se regroupent dans les rues de la 
ville pour voir passer les confrères portant les 
châsses sur leur épaule. 
Les processions se déroulent de la même manière 
depuis des siècles : cet argument est celui qui est 
le plus souvent avancé par les confrères pour 
réfuter cette thèse du folklore. Pour de nombreux 
confrères les processions ne sont pas synonyxnes 
de spectacle folklorique. Pour eux, mettre l'habit 
et porter la châsse représentent un acte religieux, 
un acte de foi. Cependant, un des confrères m'a 
dit : « les processions de la foi ont disparu, celles 
qui restent sont folkloriques, le vendredi Saint 
c'est du cinéma ». Donc, pour ce confrère, les pro­
cessions qui ont disparu exprimaient davantage 
la foi des confrères que celles qui sont encore pra­
tiquées. Cette phrase montre bien que de nom­
breux confrères trouvent dans les processions une 
façon cl' exprim.er leur foi. Les confrères que j'ai pu 
rencontrer m'ont tous affirmé qu'ils ne partici­
paient pas aux processions dans le seul but de « se 
montrer», de « faire le beau en habit». 
Les médias remettent à l'honneur tous ces événe­
ments locaux ou régionaux en leur collant une éti­
quette folklorique. C'est ce que souligne M. Sega­
len quand elle dit que dans les mass média, seul 
leur côté folklorique est mis en avant. Elle entend 
« folklorique )) dans le sens négatif du terme : 
« seul le pittoresque apparaît, et non le réel senti-

ment qui pousse ces hommes à servir dans ces 
compagnies plusieurs fois centenaires » (Segalen 
1975: 7). Les médias ne montreraient donc pas ce 
qui est le plus important dans les processions, 
c'est-à-cfu'e l'expression de la foi. 

LES CONFRÉRIES ET L'EGLISE 

Les relations entre l'Eglise et les confréries 

Historiquement, les relations entre l'Eglise et les 
confréries ont toujours été difficiles. L'Eglise vou­
lait avoir une emprise sur les confréries, mais, ces 
dernières souhaitaient être indépendantes vis-à­
vis de l'Eglise, elles voulaient avoir leur autono­
mie. Etre autonomes, cela signifie qu'elles ne vou­
laient pas que l'Eglise ait un droit de regard sur 
leur gestion. 
M. Segalen souligne que « les rapports entre 
l'Eglise et les confréries sont ambigus et conflic­
tuels. L'Eglise tenta de tout temps de les 
contrôler» (Segaien 1975 : 21). Elle ajoute que «les 
relations entre l'Eglise et ce type cl' association 
laïques ont toujours été ambivalentes. Soutiens de 
l'Eglise catholique, les confréries étaient encoura­
gées, à condition de ne pas trop faire preuve d'in­
dépendance ou cl' exposer de trop graves 
1/ déviances" » (Michelin 1978 : 104). Effectivement, 
leurs relations ont, de tout de temps, été com­
plexes, comme le montre M. Segalen: « l'Eglise ne 
cherche donc pas à faire disparaître les confréries: 
elle trouve trop cl' avantages à leur présence. La 
confrérie entretient la foi chrétienne ( ... ) et rend 
des services chrétiens, des services sociaux, sous 
forme de soins aux malades, secours aux indi­
gents» (Segalen 1975 : 24). Par conséquent, les 
confréries ne sont pas rejetées par l'Eglise, même 
si au départ, l'Eglise se méfiait de ces structures 
qui lui faisaient de l'ombre. Lors de leur création, 
les confréries étaie.."f1.t considérées comme des orga­
nisations concurrentes de YEglise. 
C est après le Concile de Trente, qui s'est déroulé 
de 1545 à 1563, que les confréries sont devenues 
des associations à but religieux. Ce concile, on le 
sait, visa à limiter . l' expansion du protestantisme. 
Le concile de Trente réaffirma les dogmes essen­
tiels de l'Eglise catholique. L'Eglise catholique, à 
ce moment-là, essayait de se rapprocher des 
confréries afin cl' en faire des alliées utiles dans la 
lutte contre le protestantisme. I:Eglise a modifié 
son attitude vis-à-vis des conn:éries, elle s'est ren-
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

due compte que les confréries n'étaient pas des 
« ennemis », mais qu'elles poursuivaient le même 
objectif qu'elle : répondre aux besoins spirituels 
des individus. 
C'est à cette époque que les confréries ont aban­
donné leurs fonctions humanitaires pour adopter 
une activité essentiellement religieuse. C'est éga­
lement à cette période que les conflits entre l'Egli­
se et les confréries ont commencé, c'est-à-dire au 
moment où l'Eglise a voulu avoir une main mise 
sur les confréries. 
Dans son article "Paroisses, confréries et dévo­
tions populaires", P.-J. Casta dit que «l'intégration 
des confréries à la vie paroissiale est un phénomè­
ne en tous points remarquable. Même en cas de 
conflit avec les autorités ecclésiastiques, le lien 
avec l'Eglise-mère ne s'est jamais rompu. Néan­
moins, les confréries affirmeront toujours leur 
autonomie en défendant leurs droits et leurs cou­
tumes » (Casta 1989 : 274). Par exemple, l'Eglise 
n'approuve pas le repas qui est organisé par les 
confréries, après la procession du vendredi soir. 
Mais les confrères défendent avec force cette tra­
dition ancestrale, pour eux, ce repas est« sacré ». 

D'autre part, au Moyen-Age, l'Eglise catholique 
considérait que vénérer un Saint était une pra­
tique proche de la superstition. La réforme rejeta 
cet usage dont il n'y avait aucune trace dans les 
Ecritures. Donc, comme les confréries portaient le 
nom d'un saint patron et organisaient des proces­
sions en l'honneur cl' un certain nombre de saints, 
l'Eglise considérée ces associations comme assez 
éloignées de la religion catholique. Le Concile de 
Trente soutint que Y intercession des saints auprès 
de Dieu était possible et que l'on pouvait les invo­
quer afin d'en obtenir les bienfaits. Cependant, les 
confréries sont classées dans le domaine de la reli­
giosité populaire du fait même de leur vénération 
pour un saint patron. 

Le prêtre de Bonifacio n'a aucune fonction dans 
les confréries, il ne pm1icipe pas à la nomination 
du sous-prieur et du prieur et il n'a aucun droit 
de regard sur leur gestion. il ru' a dit : « les confré­
ries sont assimilées à des laïcs. Elles ont une orga­
nisation interne propre mais la confrérie est dans 
l'Eglise ». il considère, donc, la confrérie comme 
une extension de l'Eglise, pour lui, elle appartient 
à cette institution. li ajoute que, dans certaines 
villes, les chapelles des confréries se trouvent 
accolées à l'Eglise paroissiale, mais ce n'est pas le 
cas à Bonifacio. 

Le prêtre de Bonifacio participe aux enterrements 
des confrères, il dit la messe et donne les sacre­
ments. il célèbre des messes à la chapelle Saint­
Jean-Baptiste, le jour de la Saint-Jean ou le jour de 
la décollation de Saint-Jean-Baptiste. il lui est 
même arrivé, à la demande de cêrtains confrères, 
de célébrer des mariages ou des baptêmes dans la 
Chapelle cl' une des confréries. 
il participe pratiquement à toutes les processions 
qui ont lieu durant l'année, mais il pense qu'elles 
pourraient se faire sans lui car sa participation est 
mineure. Lors de la procession du vendredi 
matin, il suit la confrérie Sainte-Croix, aux côtés 
du maire de Bonifacio et du prieur. 
il établit une hiérarchie entre les différentes 
confréries de la ville ; pour lui, la plus :importante 
est la confrérie Sainte-Croix car elle détient un 
morceau de la vraie Croix. C'est lui qui est chargé 
de mettre la relique de la croix dans la châsse de la 
confrérie Sainte-Croix, le vendredi soir avant le 
début de la procession. il accorde une valeur sym­
bolique :importante à cette relique. De plus, cette 
confrérie est la seule qui ne vénère pas un saint 
patron. 
Le dimanche des Rameaux, le prêtre part de 
y église Sainte-Made-Majeure pour se rendre à la 
chapelle de la confrérie Saint-Jean-Baptiste. Arri­
vé dans la chapelle, le prêtre dit un office rapide et 
bénit les rameaux que les gens, présents dans la 
chapelle, lui tendent. Puis, lorsqu'il a terminé, il 
retourne à l'église Sainte-Marle-Majeure afin de 
dire la messe. 
Cependant, il ne faut pas se méprendre, il ne se 
rend pas à la confrérie Saint-Jean-Baptiste, mais à 
la chapelle Saint-Jean-Baptiste. il y va parce que la 
liturgie lui recommande de faire une bénédiction 
dans une chapelle ou une église autre que l'église 
paroissiale. Puis, il doit partir de cette chapelle ou 
église et se rendre à l'église paroissiale. Cette 
marche symbolise l'entrée de Jésus dans la ville 
de Jérusalem. il a choisi Saint-Jean-Baptiste parce 
que c'était la plus proche de Sainte-Marie-Majeu­
re. Par conséquent, même s'il considère la confré­
rie comme faisant partie de l'Eglise, il n'estime 
pas qu'un prêtre puisse dire un office au sein 
d'une confrélie et avec ses membres. 

Les confrères se reconnaissent dans l'institution 
Eglise mais, ils ont besoin d'exprimer leur foi 
dans un cadre autre, comme la confrérie. 
La confrérie est considérée, par les confrères Boni­
faciens, comme un complément de l'Eglise. Elle fait 
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Bonifacio, entre traditions et modernité 

partie de la culture et de Y identité borrifacienne. 
Un confrère rr{ a dit « nous sommes un apport par 
rapport au curé qui célèbre la messe et les offices, 
nous lui apportons un soutien le plus large pos­
sible ». Un autre rr{ a dit « il r{ Y a pas de problème 
avec le curé actuel car c'est un bon curé ». On peut 
donc penser que les relations entre YEglise et les 
confréries sont tendues, mais, elles le sont plus ou 
moins selon la personnalité du prêtre. 
Les confrères considèrent qu'ils ont des activités 
différentes de celles pratiquées par le prêtre. 
Celui-ci célèbre la messe et les offices religieux et 
il a la charge de donner les saints-sacrements. Un 
des confrères rr{ a dit : « les confréries r{honorent 
pas Dieu de la même façon que YEglise et cela ne 
plaît pas à YEglise ». il existe, donc, bien une diffé­
rence entre les confréries et YEglise. 
Les confréries veulent garder leur indépendance 
vis-à-vis de YEglise. Les confrères rr{ ont dit qu'il 
n'y aura pas de problème avec le prêtre de la ville 
tant que celui-ci respectera les confréries et qu'il 
laissera les confrères pratiquer leurs traditions 
ancestrales, comme le repas du Vendredi Saint. 
Une phrase dite par l'un des informateurs résume 
cet ancrage de la confrérie dans la société borrifa­
cienne et cette indépendance des confréries vis-à­
vis de l'Eglise « si demain un curé veut supprimer 
les confréries, vous vous rendez compte, y' a une 
révolution! ». 

LE RENOUVEAU DES CONFRÉRIES 

l'exception Corse 

Au Moyen-Age, les confréries ont connu un fort 
développement, dans de nombreuses régions 
françaises: en Provence, et dans le Sud de la Fran­
ce en général, mais aussi, dans le Centre de la 
France (Velay, Auvergne, Limousin). Vers la fin 
XIXe siècle, ces confréries ont connu un fort 
déclin, elles ont vu la liste de leurs membres se 
réduire petit à petit et très peu de confréries ont 
réussi àse maintenir. 
L'hlstorien M. Agulhon, qui a abordé le thème des 
confréries dans son étude sur la sociabilité méri­
dionale, avance deux hypothèses pouvant expli­
quer la dispmi.tion des confréries dans de nom­
breuses régions françaises, et notamment en Pro­
vence. Selon lui, la plupart des confréries, qui se 
situaient dans les régions méridionales, ont été 

victimes de ce qu'il appelle la « déviation 
profane » et de la laïcisation croissante. il pense 
que certaines confréries r{ ont pas survécu à 
l'ébranlement de la foi religieuse et des valeurs 
traditioIl..'1.elles. 
Au début du )(Xe siècle, la France a connu une 
période de déchristianisation significative qui, 
selon lui, a été fatale à de nombreuses confréries. TI 
souligne, aussi, que les Pénitents étaient « combat­
tus en tant que dévots ou trop mauvais catholiques 
( ... ) et en tant qu'institutions désuètes, baroques, et 
de style finalement peu national ». Donc, les 
confréries suscitaient Y animosité de nombreuses 
personnes, notamment de YEglise et des laïcs qui 
rejetaient la religion sous toutes ses formes. 
M. Agulhon va, également, montrer que les 
confréries disparues, ont fait place à cl' autres 
formes associatives plus modernes, moins 
archaïques, comme les cercles. Cependant, cer­
taines confréries, comme les confréries corses ont 
su traverser cette Clise et ont pu se perpétuer. De 
nos jours, les confréries corses connaissent un 
renouveau significatif, de plus en plus de jeunes 
souhaitent devenir confrères. 
M. Segalen avance une raison qui expliquerait ce 
retour aux traditions « un regain d1intérêt récent 
pour le pittoresque, notamment celui des régions 
à particularité culturelle, ainsi que la nostalgie de 
plus en plus répandue du monde préindustriel, 
donneraient un second souffle à ces associations » 
(Michelin 1978: 9). Elle ajoute que «les boulever­
sements sociaux et économiques qui ont affecté la 
France au cours des b.·ente dernières années reva­
lorisent aujourd'hui la tradition que la confrérie 
incarne (lv:1ichelin 1978: 105) ». 

Le retour aux traditions est un phénomène visible 
dans nos sociétés, cela représente un retour aux 
sources, les gens recherchent l'authenticité. 
Les confréries de nombreuses régions ont réussi à 
se maintenir, mais les confréries corses en plus de 
se maintenir, connaissent une période de renou­
veau. Elle énumère une liste de confréries fran­
çaises qui existent encore aujourd'hui et ajoute que 
ce sont « les confréries dont les activités sont le 
plus socialement utiles qui se sont maintenues » 

(Segalen 1975 : 19). Par « activités socialement 
utiles», on peut entendre les enterrements et Y as­
sistance matérielle ou spirituelle apportée aux 
familles durant le deuil. De plus, comme le dit M. 
Agulhon, la cOnfrélie répond au « besoin de socia­
bilité » de nombreuses personnes. 
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L'association IIL'âme Boniiacienne" 

L'âme Bonifacienne est une association qui a vu le 
jour au début des années 90. Elle a été créée par 
des confrères des différentes confréries dans le but 
d'attirer des jeunes. En effet, de moins en moins de 
confrèxes connaissaient tous les chants de Y Office 
des Térlèbres, le renouvellement des chantres ne 
s'était pas correctement opéré. Les anciens dispa­
raissaient les uns après les autres et les confrères 
capables de chanter tous les chants de la semaine 
sainte se faisaient de plus en plus rares. 
Tout au long du )(Xe siècle, les confréries bonifa­
ciennes ont connu un déclin important, certaines 
d'entre elles, comme Sainte-Marie-Madeleine, ne 
rassemblaient plus qu'une dizaine de personnes. 
il y avait de moins en moins de confrères capables 
de chanter lors des Offices des Ténèbres ou des 
Offices des prieurs. Aujourd'hui, les membres de 
la confrérie Sainte-Marie-Madeleine recommen­
cent à chanter l'office des prieurs ou celui de la 
fête de la Sainte-Marie-Madeleine, ce qui montre 
que le nombre des confrères de cette confrérie est 
en hausse. 
Dans les armées 60-70, il Y a eu une perte des 
valeurs, et notamment des valeurs religieuses. La 
jeunesse rejetait tout ce qui représentait la religion 
et pax conséquent, les confréries. Peu à peu, les 
confréries ont vu le nombre de leurs membres se 
réduire. 
Les confréries se perpétuertt depuis des siècles et 
le fait qu'elles puissertt mourir était impensable 
pour les confrères. Par conséquertt, inciter les 
jeunes à reprendre le flambeau est devertu un 
souci permanent pour de nombreux confrères. 
Les responsables de l'association ont lancé des 
avis dans les quotidiens locaux dans le but d'inci­
ter les parertts, habitant les villes limitrophes à 
Bonifacio, à envoyer leurs enfants pour que ces 
derniers puissent apprendre les chants de la 
semaine sainte. Cette association est, donc, très 
dynamique et ses responsables font leur possible 
pour attiJ:er des membres potentiels. 

La fonction prerrùère de cette association est de 
redistribuer les subverttions versées par le Conseil 
Général à chaque confrérie. En effet, une seule 
demande de subverttion est faite pour toutes les 
confréries. L'association reçoit 10000 francs du 
Conseil Général et les reverse aux cinq confréries. 
C'est pour cette raison que les confréries ont dû 
changeJ." leurs statuts afin de devenir des associa-
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tians. Les confrères l'appellertt « l'association des 
associations ». 
En effet, une association ne peut pas verser une 
somme d'argertt à un organisme privé, ce serait 
un abus de bien social, mais à une association de 
type loi 1901, c'est tout à fait possible. 
La seconde fonction de cette association est d'ert­
seigner aux enfants, quel que soit leur sexe, les 
chants. En effet, comme je l'ai dit plus haut les 
petites filles peuvertt participer aux processions et 
donc, elles chantertt les chants de la semaine sain­
te tout au long du parcours, tout comme les 
confrères. 
Les cours de chants ont lieu une fois par semaine 
tout au long de l'armée, les enfants apprennent les 
chants avec des confrères, tous les mardis soirs. 
Un mois avant la semaine sainte, les cours ont lieu 
deux fois par semaine car les occasions de chanter 
(durant la semaine sainte) sont nombreuses et des 
répétitions fréquerttes sont essentielles pour que 
la coordination erttre les chanteurs soit la plus 
parfaite possible. 
L'association a été créée en 1990, mais l'école de 
chant a vu le jour en 1994. Les chantres qui parti­
ciperont aux Offices des Ténèbres répètertt le mer­
credi et le samedi, les anciens qui supervisent ces 
répétitions, donnent des conseils aux plus jeunes. 
Par conséquent, le rertouveau passe essentielle­
mertt par le chant, c'est par l'intermédiaire des 
chants que les confréries ont vu le nombre de 
leurs membres augmenter. 

L'association édite des livrets qui reprennent l'en­
semble des chants chantés lors de la semaine sain­
te. Ces livrets sont ensuite vendus, cela permet à 
l'association de faire quelques bénéfices et d'ache­
ter du matériel utile à son fonctionnement: ordi­
nateur, photocopieuse, Scarmer. Ces livrets sont 
achetés par les confrères ou par les fidèles qui 
souhaitent connaître les chants chantés lors de la 
semaine sainte. Ce n'est pas une association à but 
lucratif, son objectif n'est pas de faire des béné­
fices conséquents. 

La diffusion des traditions 

Un confrère de Saint-Jean-Baptiste a emegistré à 
Paris, un disque laser rassemblant les différents 
chants de la semaine sainte. Une cassette vidéo 
sur la semaine sainte à Bonifacio a également été 
emegistrée et mise en vertte. Tous les événemertts 
qui se déroulent à Bonifacio lors de la semaine 
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sainte se trouvent sur cette cassette, on peut, donc, 
y von: l'Office des ténèbres et les processions. 
Le disque laser et la cassette ont eu beaucoup de 
succès car les gens étaient heureux de voir sur cet­
te cassette des membres de leur famille ou des 
amis. Après la diliusion de cette cassette et de ce 
disque les jeunes sont venus plus nombreux aux 
processions et aux COlITS de chants. 
Les confréries se modernisent, elles s'adaptent et 
utilisent les nouveaux moyens de corrununication 
pour toucher certaines catégories de la population 
Bonifacienne, comme les jeunes. Les disques 
lasers sont des objets essentiellement achetés par 
les jeunes, ce sont donc les premiers visés. 

Pour les « anciens» 0' entends par là les confrères 
qui ont plus de soixante ans), maintenir la confré­
rie est une chose essentielle car ils ne veulent pas 
voir mourir les confréries au sein desquelles ils 
ont passé une grande partie de leur vie. Les 
anciens de Bonifacio appartiennent, quasiment, 
tous à une confrérie, et cela depuis leur plus jeune 
âge. C'est pOUJ: cette raison qu'ils sont très heu­
reux de voir la tradition se perpétuer. Un informa­
teur responsable de "L'âme Bonifacienne" m'a dit 
« je vois des jeunes qui en veulent plus que moi, 
ça m'encourage à continuer ». 

Pour de nombreux confrères, la disparition des 
confréries signifierait, surtout, la perte de la reli­
gion catholique, qui pour eux, fait partie de leurs 
valeurs. En effet, un confrère m'a dit « si vous 
enlevez les confréries, c'est une partie de la reli­
gion qui s'en va, y' en a qui continueront d'aller à 
la messe mais y'en a qui n'iront plus du fait que 
les confrédes ne sont plus là ». Cela montre bien 
que les confréries et l'Eglise sont deux « institu­
tions » complémenta:iJ·es. 
Si les confréries venaient à disparaître, pour eux, 
ce serait une partie de la culture et de l'identité 
Bonifacienne qui disparaîtrait avec elles. 

De nombreux jeunes de quinze à trente ans 
reviennent dans les confréries, alors que depuis 
les années soixante les confréries étaient « en per­
te de vitesse », le nombre de confrères baissait 
régulièrement et le renouvellement n'a pas eu 
lieu. Les jeunes ont pris conscience que l'avenir 
des confréries était menacé et ils ont décidé de 
perpétuer cette tradition Depuis le début des 
années 90, ils sont de plus en plus nombreux à 
porter l'habit. Pour eux, cela ne représente pas 
forcément un acte de foi mais cela correspond à 

un besoin Comme les anciens, ils ne souhaitaient 
pas voir mourir cette tradition ancestrale. 
lis ne considèrent pas la confrérie comme quelque 
chose de passéiste, de dépassé ou de désuet De 
nombreux jeunes chantent lors de l'Office des 
Ténèbres et durant les processions. Les jeunes se 
sont intéressés aux confréries, lorsque les anciens 
ont décidé de donner des cours de chants, c'est ce 
qui les a motivés. Aujourd'hui, de nombreux 
jeunes chantent lors de la semaine sainte et cela 
leur plaît énormément, c'est un des attraits de la 
confrérie qui les attire. 
Depuis quelques années, il y a un retour aux 
valeurs dites « traditionnelles ». En effet, avec la 
montée de la violence, de l'insécurité et du ch6-
mage, les jeunes, qui en sont les premières vic­
times, s'identifient de plus en plus aux traditions. 
De nombreux jeunes m'ont confié qu'ils appré­
ciaient d'êh'e avec des personnes plus âgées 
qu'eux; pOlIT ces jeunes c'est important d'être 
« guidés », conseillés par des individus plus expé­
rimentés, Durant les entretiens, les jelL'leS m'ont 
bien précisé qu'ils pratiquaient d'autres activités, 
corrune le sport, en dehors du chant. En effet, on 
pourrait croire qu'ils ne s' intéressent aux chants 
que parce que c'est la seule activité de la ville, 
mais ce n'est pas le cas. 

La tradition est entretenue par les confrères mais 
aussi par la municipalité de Bonifacio et par les 
commerçants de la ville, 
En effet, comme les processions atfu'ent énormé­
ment de monde, les corrunerçants et notamment 
les restaurateurs essaient de « récupérer» cet évé­
nement afin d'augmenter leurs recettes. Cepen­
dant, ces commerçants n'aident pas financière­
ment les confréries. lis accroissent leur chiffre 
d'affaires grâce à la semaine sainte, mais, ils ne 
font pas de dons aux confréries et cela ne plaît 
guère aux confrères. Les confrères ne sont pas 
contre le fait que les restaurateurs augmentent 
leur chiffre d'affaires grâce aux processions, mais 
ils ne veulent pas que cela les gêne : « il ne faut 
pas que les terrasses des restaurants nous empê­
chent de passer avec nos châsses ». 

M. Agulhon, dans La sociabilité méri.dionale, sou­
ligne cette « commercialisation» du traditionnel, 
en dénonçant « Y exploitation du folklore par le 
tourisme ». il prend comme exemple les proces­
sions de Sartène ou de Perpignan qui sont deve­
nues des processions « commerciales », théâb:a1i­
sées qui attirent énormément de curieux et qui 
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sont synonymes de recettes fructueuses pour les 
commerçants de la ville. Dans ces deux cas de 
figures, on peut dire que les processions ne sont 
pas appréciées pour leurs « qualités» religieuses, 
elles sont comparables à un carnaval et c'est cela 
que les confrères Bonifaciens veulent combattre. 

M. Segalen souligne que les municipalités et les 
villes jouent un rôle important dans le maintien 
de ces associations: « les villes prennent conscien­
ce de leur originalité et ne manquent pas de faire 
ce qui est en leur pouvoir pour la mettre en 
valeur; les confréries entrent dans cette stratégie 
avec leuTs processions ou avec leurs monuments 
historiques dont elles ont la responsabilité » 
(Michelin 1975 : 25). 
La municipalité espère retirer un certain prestige 
de cette originalité. Cela permet de faire connaître 
la ville de Bonifacio, cela attire les touristes, les 
estivants. En effet, pendant l'été il y a plusieurs 
processions, notamment pour la Sainte-Marie­
Madeleine ou pour la Saint-Barthélémy, cela attire 
les vacanciers. Cela peut-être un atout pour une 
ville qui possède beaucoup moins de plages que 
les villes alentours, telles que Porto-Vecchio. La 
municipalité aide financièrement les confréries, 
mais elle attend en retour des retombées écono­
miques favorables pour la ville de Bonifacio. Elle 
a, par exemple, apporté une assistance financière 
aux confréries lors du repas organisé par les 
confréries lors du Millénaù:e. 
De plus, fait important la municipalité a relogé 
les confréries Saint-Barthélémy et Sainte-Marie­
Madeleine dans une enceinte classée monument 
historique dont elle a la charge. 
Certains confrères voudraient que la municipalité 
pmtage avec les confréries ces retombées écono­
miques. 

LES FONCTIONS DES CONFRÉRIES 

Fonction sociale 

La confrérie est une des formes de la sociabilité 
masculine. En effet des liens amicaux se créent à 
l'intérieur de la confrérie, celle-ci a le pouvoir de 
rassembler les hommes. Ces liens peuvent se 
« poursuivre » en dehors de la confrérie, les 
hommes se rencontrent dans les cafés ou dans les 
lieux publics (rue, port). Les confrères se retrou­
vent entre hommes, ils sont coupés de leur milieu 
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quotidien: le monde du travail et la famille. 
Un informateur ma dit « les confréries sont 
ac'1.crées en nous, on ne se voit pas vivre sans les 
confréries ». Donc, elles sont essentielles à l'équi­
libre des confrères, elles font entièrement partie 
de leur quotidien. 
Pour M. Agulhon, les confréries répondent au 
« besoin de sociabilité » des individus. il pense 
que tout individu ressent à un moment ou à un 
autre, le désir de se reb:ouver avec cl' autres per­
sonnes dans un cadre plus ou moins formel. 
Dans son ouvrage Les associations au village, M. 
Agulhon étudie la sociabilité en analysant « les 
systèmes de relations qui confrontent les indivi­
dus entre eux ou qui les rassemblent en groupes 
plus ou moins naturels, plus ou mois contrai­
gnants, plus ou moins stables, plus ou moins 
nombreux» (Agulhon 1981 : 11). 
La confrérie resserre les liens unissant les habi­
tants de Bonifacio, elle permet la cohésion sociale. 
Pour P.-J. Casta, la confrérie est un moyen efficace 
pour lutter contre, ce qu'il appelle, « l'individua­
lisme destructeur » qui sévit dans la société 
contemporaine. Dans les sociétés occidentales, les 
liens entre les individus sont de plus en plus relâ­
chés, les gens sont de plus en plus repliés sur eux­
mêmes et la confrérie est un moyen pour rappro­
cher, les uns des autres, les individus appartenant 
à une même communauté. 
A l'intérieur de la confrérie, toutes les générations 
se côtoient, il y a des enfants, des jeunes, des 
adultes et des personnes âgées. Des individus 
appartenant à des classes sociales diverses, ayant 
des activités différentes sont mêlés à l'intérieur de 
la confrérie. 
La confrérie constitue, aussi, un moyen pour les 
« étrangers» de s'intégrer dans la communauté 
bonifacienne. D'ailleurs, durant les Tre...T1te Glo­
rieuses, de nombreux immigrés italiens sont 
entrés dans les confréries. 
il existe une enb:aide entre les confrères des cinq 
confréries, notamment lors du port des châsses : 
les confrères de Saint-Erasme qui n'ont pas de 
châsse à porter, le jeudi et le vendredi soir, appor­
tent leur aide aux autres confrères. Cela monu'e 
qu'il n'y a pas de conflits entre les confrères des 
différentes confréries. il n'y a pas de concurrence 
entre les différentes confréries, tous les confrères 
s'entendent bien; d'ailleurs, ils font souvent pmtie 
de la même famille. Les confrères appartenant aux 
cinq confréries se proposent pour porter la châsse 
de Saint-Barthélémy qui pèse près de 800 kg. 
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Les confrères sont égaiement solidaires lors des 
enterrements de lems pairs. 
Les cérémonies organisées par les confréries ryth­
ment la vie des hommes. En effet, il y a des pro­
cessions tout au long de r année, à des dates fixes 
et la vie de nombreux confrères Boni.faciens est 
réglée par ces processions. 
Les confréries font partie de la tradition et de 
l'identité boni.facienne, elles existent depuis des 
siècles et ont été léguées par les anciens. Pom les 
confrères, et smtout pom les jeunes, maintenir et 
perpétuer cette tradition est essentiel. 

Fonction religieuse 

La confrérie est un rassemblement de chrétiens, 
elle joue un rôle important dans la vie des 
confrères, et notamment, lors de la semaine sain­
te. Les hommes se réunissent afin de pratiquer 
des rites en commun, ce qui a pom effet de les 
rendre plus efficaces. 
Selon E. Durkheim, « les croyances proprement 
religieuses sont toujours communes à une collec­
tivité déterminée qui fait profession d'y adhérer et 
de pratiquer les rites qui en sont solidaires. Elles 
sontla chose du groupe et elles en font r unité. Les 
individus qui la composent se sentent liés les uns 
aux autres, par cela seul, qu'ils ont une foi com­
mune. Une société dont les membres sont unis 
parce qu'ils se représentent de la même manière 
le monde sacré et ses rapports avec le monde pro­
fane, et parce qu'ils traduisent cette représenta­
tion commune dans des pratiques identiques, 
c'est ce qu'on appelle une Eglise » (Dmkheim 
1960 : 60). D'après la définition de E. Dmkheim,la 
confrérie est une Eglise car, les confrères prati­
quent des rites en commun (processions, prières, 
chants) et ont la même conception de la religion, 
ils expriment lem foi et lem croyance religieuse 
dans un cadre commun: la confrérie. 
M. Segalen pense que « la confrérie est aujom­
d'hui peuplée par des chrétiens "modelues", trou­
vant dans ce cadre vieillot un lieu d'exercice d'acti­
vités pieuses, charitables, culturelles avec l'authen­
ticité que confère le traditionnel. Ni influence 
politique, ni influence sociaIe, comme autrefois, 
mais plutôt un cadre d'insertion pom un chrétien 
soucieux de réfléchir sm sa foi, de dépasser ses . 
préoccupations familiales et professionnelles, de 
se mettre au service d'une cause, en ayant le senti­
ment de contribuer au maintien d'un patrimoine 
culturel dont il estfi.er» (Michelin 1978: 24). 

M. Segalen montre, donc, que la con6:érie repré­
sente, pom les confrères, une association ayant de 
multiples facettes, ayant un certain nombre d'at­
traits mais pour de nombreux confrères, la fonc­
tion religieuse des confréries est essentielle. 
La confrérie est classée dans le domaine de la reli­
giosité populaire, c'est une des formes du catholi­
cisme populaire, c'est-à-dire un catholicisme 
parallèle à celui de l'Eglise Catholique. C'est une 
religion pratiquée par le peuple, Isambert en don­
ne une définition, dans son ouvrage Le sens du 
sacré : « la religion populaire est un sectem de la 
vie religieuse relativement indépendant de la hié­
T<U'chie ecclésiastique» (Isambert 1982: 14). 
Dans la Religion papulaire, M.H. Froeschle-Chopard 
essaie de définir la notion de «religion populaire ». 
Elle reprend des définitions avancées par d'autres 
auteurs, notamment celle de G. Cholvy qui dit que 
la religion populaire pourrait être « la religion 
vécue par le plus grand nombre par opposition à la 
religion prescrite» (plongeron dir. 1979 : 185). 
Elle peut, donc, être opposée à la religion officiel­
le, celle de l'Eglise Catholique, par exemple. Selon 
P.-J. Casta, « associations essentiellement d'ordre 
spirituel, les confréries se réclament d'un titre et 
se placent sous la direction d'un patron; Dieu y 
est honoré dans ses mystères et ses saints». 
Les confrères pratiquent de nombreux rites reli­
gieux : ils chantent des chants en latin, ils partici­
pent aux processions, ils portent des croix ou des 
châsses, ils disent des prières devant les sépulcres. 
Les confréries permettent aux individus d'expri­
mer différemment leur foi, lem croyance. Ils peu­
vent plus l'exprimer dans la confréIie que dans 
l'institution Eglise. 

Fonction civique et politique 

Un informateur m'a dit « il y a dans les con6'élies _ 
une espèce de neutralité absolue, des gens qui 
sont de différents bords politiques se côtoient sans 
problème. Les gens se rendent compte qu'il y a 
des choses à faire en commun ». Par conséquent, 
assurer la bonne marche de la confrérie est plus 
important que tout le reste. C'est comme si à l'in­
tériem de la confrérie, les hommes devenaient 
des êtres différents, ils laissent à la porte de la 
confrérie tous lems désaccords. 
Cela m'a été confirmé par un autre informatem : 
« à la confrérie on oublie tout, on fait bonne figu­
re ». Un auh'e m'a dit « il n'y pas de coloration 
politique, la cohabitation est terrible ». 

139 



Strade 

A l':intérieur de la confrérie, tous les hommes sont 
« égaux », ils redeviennent des hommes « ordi­
naires ». Même ceux qui détiennent un tant soit 
peu de pouvoir à l'extérieur de la confrérie, ne 
sont pas, dans la confrérie, considérés comme 
supérieurs aux autres confrères. C'est comme s'ils 
enlevaient leur « habit » de citoyen, d'homme, 
pour en revêtir un autre: celui de confrère. 
il y a de nombreuses dissensions qui peuvent 
exister entre les hommes d'une petite ville, mais 
les plus importantes sont des dissensions d'ordre 
politique. 
P. Lamotte, dans son article /lCoTh~érie et commu­
nauté" dit que « la conD.'érie était l'expression de 
la fraternité et de la solidmité humaine et pouvait 
ainsi imposer un fre:in aux passions et aux luttes 
de clans et établir une règle susceptible d'ên'e 
volontairement acceptée de tous» (Lamotte 1961 : 
45), Pour lui, les conD.'éries ont joué un rôle impor­
tant en Corse, « au se:in des cOlTh."'llunautés mena­
cées d'anarchie et de discorde» (Lamotte 1961 : 
45), P. Lamotte reprend une phrase de A Aimes 
qui dit que « les confrélies ont un rôle régulateur 
et pacificateur» (Lamotte 1961 : 48). il souligne, 
également le fait que « la confrérie apparaît com­
me le défenseur et la sauvegarde du régime com­
munautaire » (Lamotte 1961 : 48). Pour cet auteur, 
la confrérie permet d'é1im:iner « ces éléments de 
discorde que sont la naissance et le développe­
ment des luttes de clans, luttes de plus en plus 
acharnées qui se traduisaient notamment par 
l'impossibilité d'élire des officiers murricipau.x et 
qui, plus tard se term:ineront par des luttes poli­
tiques de plus en plus âpres» (Lamotte 1961 : 41). 
P. Lamotte montre que les tensions qui existaient 

entre les :individus étaient une menace grave pour 
les communautés corses. Trouver une solution 
pour calmer ces tensions était nécessaire et la 
confrérie semble, donc, essentielle au maintien de 
l'équilibre de ces communautés villageoises. 
Par conséquent, la confrérie a cette capacité 
d'apaiser les tensions, les discordes qui peuvent 
exister entre les membres d'une même commu­
nauté. Elle est apte à ramener le calme dans une 
·ville ou un village. Et pour P. Lamotte, c'est une 
des raisons de sa création. 

CONCLUSION 

M. Segalen donne une définition de la confrérie 
moderne: « institutions du passé, propres à offrir 
un encadrement pour un chrétien affronté aux 
problèmes du XXe siècle, groupe de sociabilité 
amicale consacrant ses efforts aux œuvres et aux 
édifices qui lui ont été légués par l'histoire, cher­
chant à les préserver et les animer si possible, telle 
peut être une esquisse de définition des confréries 
de Pénitents du XXe siècle» (Michelin 1978 : 25). 
Comme le souligne M. Segalen, les confréries 
peuvent paraître anachJ.'Oniques dans notre socié­
té, mais cela Il' est pas le cas à Bonifacio. Les 
confréries ont su s'adapter à chaque période de 
notre histoire, elles ont su traverser les siècles. Les 
confréries ont connu des changements importants 
mais Il' ont pas abandonné leurs traditions. 
Depuis quelques années, les confréries Bonifa­
ciennes connaissent une péliode de renouveau 
mais on peut se demander si cette situation va per­
durer ou si ce phénomène est seulement passager. 
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Des casci et des hOIllIlles : 
dimension symbolique 

et dimension emblématique 

Magali GRANA 

INTRODUCTION 

Bonifacio, ville médiévale, fonde en grande partie 
sa réputation sur la Semaine Sainte, consacrée à 
honorer le souvenir de la Passion du Christ. Pen­
dant cette période, se mêlent émotion, enthousias­
me et discussions autour des préparatifs des p ra­
tiques cérémonielles : les processions effectuées 
par les cinq confréries sur l'ensemble du village. 

Cette étude a pour but d'élaborer une analyse sur 
ce qui tient une place prépondérante aujourd'hui 
encore dans les processions: les « objets » et « maté­
riaux » utilisés par les confréries. En effet, j'ai été 
frappée par l'intérêt que portent les habitants aux 
« objets » dont ils se servent pour les marches pro­
cessionnelles des Jeudi et V&î.dredi Saints. Cette 
constatation ID' a pennis d'aborder une étude eth­
nologique des confréries sous l'angle « matériel » 
pour tenter de connaître les facteurs qui permet­
taient d'attribuer à ces objets un rôle central. Ce 
sont des « médiums» au travers desquels Yidenti­
té collective bonifacienne s' exprime au dehors et 
se reflète pour elle-même; bref, ce sont des 
moyens d'ancrage et de diffusion de leur identité. 
En somme, ils constituent des indicateurs indis­
pensables à l'explication de certains phénomènes 
sociaux. Le but de cette étude sera donc l'analyse, 
dans une p erspective anthropologique de ces 
« marqueurs emblématiques » qui sont des traits 
retenus et reconnus par les acteurs eux-mêmes. 

Mais, avant d ' entrer dans l'analyse, il est nécessai­
re de préciser que j'utiliserai les termes d' «objets » 
et de « supports matériels » pour dénommer ces 
indicateurs. TI n'est pas dans mon intention d'en 
faire de pures descriptions, mais de les appréhen- · 
der au travers des fonctions qu'ils occupent dans 
leur environnement. Une société peut être saisie 
en partie par le truchement d'un ensemble d'ob-

jets dont elle fait usage. On ne peut faire parler les 
objets que de la manière dont ils sont utilisés. Ils 
n ont un sens que lorsqu'ils sont restitués dans un 
ensemble, un « milieu technique ». André Leroi­
Gourhan l'affirme dans son ouvrage Milieu et Tech­
nique : « le groupe humain assimile son milieu à 
travers un rideau ct' objets (outils ou instru­
ments) ... » (Leroi-Gourhan., 1945 : 353). 

ANALYSE ET INTERPRÉTATION 
DU MATÉRIEL 

Une fonction de « survivance » 

Les supports matériels utilisés par les confréries 
durant la Semaine Sainte peuvent acquérir une 
fonction de « survivance ». On entend par là 
qu'ils ont persisté pm: la force de l'habitude dans 
un nouvel état de la société, différent de celui 
dans lequel ils ont pris naissance. Ces objets 
demeurent encore en vie, et le temps n'a pu ni les 
supprimer, ni les abolir : autrement dit ils ont 
effectué une traversée (au sens littéral du terme) 
spatio-temporelle. Leur persistance dans le temps 
pourrait s'expliquer par le fait que les Bonifaciens 
travaillent sur le prolongement hypothétique de 
leur existence. On peut parler de «prolongement » 
- car il y a une volonté de continuité dans la 
durée - « hypothétique », par rapport aux impon­
dérables de la vie. Un des impondérables que 
nous pourrions citer succinctement serait celui de 
l'abandon de cette « tradition » par les généra­
tions à venir. C'est un élément qui entre dans la 
détermination des événements, mais dont l'in­
fluence serait tout de même difficile à évaluer 
pour l'instant. 
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Ces objets sont remis en scène chaque année selon 
un calendrier élaboré par les confrères. Cette habi­
tude constitue une disposition acquise par la 
répétition des mêmes actes, qui sont dans ce cas le 
fait de ressortir, refaire ou reconsttuire cyclique­
ment les mêmes objets cérémoniels. C'est une for­
me particulière de mémoire qui peut prendre le 
nom de mémoire-habitude. Ces actes n'appartien­
nent pas seulement à une histoire passée, mais 
aussi au présent. Car, la mémoire-habitude ne 
représente pas seulement le passé, elle le joue. 
Pour les acteurs, cette habitude prend le nom de 
« coutume» ou de « tradition ». Leurs pratiques 
sont généralement admises et acquises sous cette 
dénomination. POUT eux, « coutume » et « tradi­
tian» sont des noxmes, des systèmes de référence 
qui donnent sens. C'est une tradition qui est 
pourtant soumise ou tenue à l'épreuve Clitique de 
la modernité. Mais, elle tente aussi d'appréhender 
cette dernière à partir de ce qu'elle reélabore du 
passé. 1: évidente orientation résolument passéiste 
limite les objets à la pure reconstitution. Un tel 
intérêt pour les objets « préservés », les donne à 
penser en dehors de toute considération sur le 
présent et sur leur insertion dans les ensembles 
plus larges qui les englobent 

Cette volonté de « survivance » des objets peut se 
traduire par un fort intérêt pOUl' « l'authenticité ». 
Les confrères essaient de garder les objets authen­
tiques. C'est un désir de « sauvegarde» du patri­
moine culturel qui est le fondement de leur iden­
tité. Par la préservation, on ne peut pas effacer le 
passé. Ce qui fait en paxtie la force de Bonifacio 
durant la semaine Sainte, ce sont les objets céré­
moniels véhiculant le passé. Par le h'uchement 
des objets, les confrères recherchent le passé et 
perpétuent la tradition. ils font le lien entre le pas­
sé, le présent et un avenir hypothétique. Ces biens 
collectifs sont imprégnés de qualités affectives qui 
expriment « la valeur possédée » quand ils sont 
conservés et hérités à l'intérieur d'un groupe. 
1: âge ajoute de la valeur comme le fait la capacité 
de garder les objets en dépit de toutes les exi­
gences qui pourraient obliger une personne ou un 
groupe de personnes à le céder à cl:' autres. Cepen­
dant, la valeur principale de l'attachement est 
exprimée par le pouvoir qu'ont ces derniers de 
déf:in:ir les confréries historiquement. ils agissent 
comme un vecteur qui actualise le passé de telle 
sorte que l'histoire des ancêtres devienne une part 
intime de l'identité actuelle des Bonifaciens. 
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Perdre ce droit au passé, c'est perdre une partie de 
ce qui les fait vivre au présent. A travers leur atta­
chement, les objets doivent être vus comme une 
ressource symbolique et corrune une affirmation 
de relations sociales. Etre capable de conserver 
certains objets qui matérialisent ces relations 
témoigne du pouvoir de quelqu'un à maintenir 
son intégrité et/ ou celle de son groupe. Car céder 
ces objets, c'est perdre son droit au passé en tant 
que part active de son identité actuelle. 
Tous ces objets sont « réactualisés », rendus 
actuels et présents chaque année. ils demeurent 
en puissance dans la quotidiermeté avant d'être 
en acte les jours d'occasions. il y a conciliation 
entre les apports du renouveau et la conservation 
de la mémoire. 

Ces objets à fonction de survivance peuvent être 
répartis en b'ois catégories distinctes, mais qui 
sont en interaction: les objets de mémoire, les 
objets rénovés ou renouvelés et les objets qui sont 
le réscltat d'une innovation. 

Les objets de mémoire 
Les objets de mémoire renferment un passé indé­
finissable, un lointain qui semble constituer une 
source de sagesse répamtrice, un conecm servant 
de prothèse à une vie spirituelle endommagée. 
Cette mémoire tient de r imaginaire qui croît dans 
les esprits, qui est socialement transfoxmé par le 
truchement de ces objets dont les Bonifaciens 
voient r existence. Leur existence témoigne d'un 
passé et les acteurs sociaux tentent de s'en faire 
une mémoire. 

Les casci, qu'elles soient grandes ou petites font 
partie de cette catégorie d'objets. Elles renfexment 
une mémoire indéfinissable, ancestrale. Les 
confrères en connaissent la signification (ils 
n'ignorent pas l'histoire des Saints), mais leur uti­
lisation découle d'une transmission évasive. En 
effet, on répète souvent le discorns suivant : 
« Nous faisons cela parce que c'est la tradition ». 

Car, quand parle-t-on de tradition? La plupart du 
temps à propos de ce qui semble incompréhen­
sible ou arbitrairei lorsqu'on se demande pour­
quoi fait-on cela, et que la réponse est simplement 
que r on se comportait ainsi autrefois. 

il serait intéressant cl:' étudier les pratiques (en tant 
qu' actions pures) liées aux châsses et le sens de 
ces pratiques. Tout d'abord, il y a un accord en ce 
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qui concerne les pratiques: en effet, tout le monde 
s'entend pour sortir les châsses les jours des pro­
cessions des Jeudi et Vendredi soir. C'est une cou­
tume partagée par tous. Cette pratique n'est pas 
discutée et constitue un état de fait. Elle est accep­
tée, intégrée et intériorisée. il y a donc un consen­
sus autour de la pratique. Mais qu'en est-il du 
sens de ces pratiques? Quand on demande aux 
Bonifaciens pourquoi ils font cela, ils répondent 
que c'est la tradition. Mais, les acteurs tentent tou­
jours de donner une signification à ce qu'ils font. 
Et chaque acteur social va essayer d'apporter la 
sienne, ce qui débouchera en fin de compte sur 
une adjonction des· interprétations individuelles. 
Donc, d'un côté, on trouve une pratique domi­
nante officielle partagée par l'ensemble des 
cornrères : autrement dit un consensus autour de 
l'action pure. De l'autre, des essais de significa­
tions mouvants qui deviennent croyances et 
objets de discussion. Donc ici ce n'est pas l'exégè­
se de la pratique qui est partagée par tous, mais 
l'objet (la châsse) que les confrères se partagent. 

La mémoire est fondée sur des principes ancrés 
qui constituent une tradition. Cependant, dans 
toute tradition il y a obligation de transmettre. il 
n'y a pas de techniques ni de transmission s'il n'y 
a pas de tradition. Tout part du processus de 
transmission, conu·ainte sociale à l'évolution. Elle 
se fait dans le cadre des processions par le truche­
ment des petites châsses portées par les jeunes 
confrères. Pour ces novices, porter constitue un 
rite de passage : une épreuve probatoire de la 
capacité de leur résistance physique. Les anciens 
tout autour d ' eux les soutiennent et leur trans­
mettent leur savoir faire par des démonstrations 
basées sur des raisonnements discursifs, et par le 
fait de « montrer », c' est-à-dire d' exposer aux 
regaxds ce qui se donne à voir. Une fois l'épreuve 
terminée, le savoir est incorporé par l'apparition 
d'un marquage au corps qui est une boule sur 
l'épaule. Cette « signahrre » (muga) dans la chair 
traduit l'accès à la connaissance. 

En ce qui concerne les croix, ou plutôt le port des 
croix, on peut parler de mémoire symbolique, de 
mémoire biblique, judéo-drrétienne. Le porteur 
de croix reh'ace la Passion du Christ, en revivant 
les scènes du chemin de croix. 
A Saint-Erasme par exemple, un confrère annon­
ce que le choix des porteurs de croix se faisait par 
famille : 

« Jusqu'à il n'y a pas longtemps, Cf était une tradi­
tion. TI y avait deux farrùlles de pêcheurs à Boni­
facio qui poTtaient la croix : la famille X et la 
famille y. Ceci marchait un toux chacun: un coup 
une famille, un coup l'autre. Et, maintenant tou­
jours dans le souci de faire venir des jeunes, de 
temps en temps, on fait porter à un jeune homme 
la croix. Ça incite les autres à venir. » 

Les objets rénovés ou renouvelés 
Les objets rénovés sont issus d'une réflexion entre 
la continuité, la survivance, la tradition et la dis­
continuité, le changement et la modernité. ils per­
mettent d'aborder le renouveau en tant que phé­
nomène historique dynamique, à partiT des 
« potentialités » alteTilatives existant en tout systè­
me social. Ainsi, la modernité se trouve-t-elle 
associée aux potentiels et aux possibles, aux choix 
que la société doit constamment effectuer pom 
continuer à se faire et à se définir. ils sont renou­
velés chaque armée pour revivre le passé dans le 
présent et perpétuer la h'adition. Cet ensemble 
plus ou moins cohérent, est ce qu'on appelle une 
culhrre. Toute culhrre est b:aditionnelle. Même si 
elle se veut nouvelle, rompant avec un passé jus­
qu'alors maintenu, même si elle se veut et est 
peut-être issue de son présent, elle vise à se perpé­
tuer, à devenir une tradition qui ne démentira 
donc pas la définition initiale qui est: la tradition 
se définit comme ce qui d'un passé persiste dans 
le présent où elle est transmise et demeure agis­
sante et acceptée par ceux qui la reçoivent et qui à 
leur tour, au fil des générations, la transmettent. 

Les sépulcres sont renouvelés, réactualisés 
chaque année pour l'occasion de la semaine Sain­
te. Ce sont des constructions éphémères durant 
au maximum 48 heures. ils sont montés à l'em­
placement d'Un autel dans chaque chapelle et 
église des confréries. ils sont au nombre de cinq : 
les sépulcres de Sainte Marie-Majeure, de Saint 
Dominique, de Saint François, de Saint Erasme et 
de Saint Jean-Baptiste. 
On a des sépulcres simplement renouvelés 
chaque année avec une construction inchangée : 
c'est le cas des quatre premiers cités. 
Le cinquième, par contre (celui de Saint J eau-Bap­
tiste), fut renouvelé mais aussi rénové. On y a 
ajouté des éléments à l'élaboration de ce dernier. TI 
comprend des éléments à la fois rendus nouveaux 
et des éléments ajoutés. 
A l'intérieur figure ce que l'on appelle des ombres 
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chinoises. Elles sont disposées au fond de l'autel 
et défilent en permanence durant le temps des 
processions et des visites de tous les sépulcres. Un 
des confrères annonce : 

« Dans le fond du sépulcre, on a un truc qlli est 
unique. On a la passion du Orrist en ombres 
chinoises : le Jugement, la Condamnation, la 
lVIlse en Croix et le Calvaire. C'est fait avec un 
petit moteur de pick up qui entraîne une roue 
de bicyclette sur laquelle on a découpé dans 
du zinc les ombres chinoises de la Passion du 
Orrist. Cela avait été abandonné pendant plus 
de trente ans et en fouillant dans le fond du 
magasin, on a retrouvé ceci. Qnand on était 
gosse, on n'avait pas de moteur pour lfulcer ça, 
on allait derrière avec la main et on faisait tour­
ner la roue » . 

Ici, on peut dire qu'il y a innovation dans la réno­
vation. En effet les ombres chinoises ont été 
remises en état de marche et aussi restaurées afin 
de retrouver leur état originel. Mais en même 
temps ce processus de mise en marche a été 
actualisé : auparavant, il se faisait manuellement 
et aujomd'hui, les confrères ont ingénieusement 
trouvé un procédé technique autonomisant l'ob­
jet. Toujoms dans la confrérie Saint Jean-Baptiste 
est déposée dans le sépulcre une statue de bois 
représentant le Christ et dénommée le gisant (ceci 
étant dû à sa position allongée). Cette statue 
datant du XIIIe siècle se trouvait initialement sm 
une croix. Suite à une trop grande détérioration 
de la croix et de la statue, des confrères décidèrent 
de détacher le Christ de celle-ci afin de le restau­
rer et le préserver. On peut dire, en effet, que le 
gisant fait partie de cette catégorie cl' objets réno­
vés parce qu'on l'a fait renaître à travers de nou­
velles fonctions attribuées : celle de figuration 
dans le sépulcre et celle d'ostentation durant la 
procession du Jeudi Saint au soir. 

A cette rénovation sont venus se greffer cette 
année dans la confection du sépulcre de Saint 
J ean-Baptiste deux nouveaux éléments : des 
colonnes. Néanmoins ces constructions s'inspi­
rent des précédentes : on ne peut donc pas, dans 
ce cas, parler de rénovation car ce ne sont pas des 
objets retouchés, ni même d'innovation car ils 
n'ont pas été inventés. Ces deux colonnes sont de 
pures reproductions. il serait intéressant ici de fai­
re une digression et d'expliquer la fabrication de 
ces colonnes, et d'inventorier les matériaux utili­
sés en précisant lem nature. Les colonnes consti-
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Représentation schématique d'une colonne figu­
rant dans le sépulcre de la confrérie de Samt­
J ean-Baptiste. 

tuent la première phase de l'élaboration du 
sépulcre. Ce sont elles qui sont fabriquées en tout 
premier lieu puisqu'elles nécessitent de la part du 
technicien du temps et de la minutie. Elles sont 
essentiellement faites de pièces de bois et de 
contre-plaqué qui sont soit récupérées, soit ache­
tées par les confrères. Le cylindre central de la 
colonne est en plastique dur et sert initialement à 
couler le béton lors de la construction d'habita­
tions. Le montage de la colonne est le suivant: on 
place d'abord une base cubiqne qui a pour fonc­
tion de maintenir le cylindre. Entre la base et le 
cylindre vierment s'insérer trois pièces de contre­
plaqué, dont une carrée et deux hexagonales de 
dimensions dégressives. On pose cl' abord la pièce 



Bonifacio, entre traditions et modernité 

caxxée qui est la plus grande puis on superpose 
les deux autres et on obtient un assemblage pyra­
midal. On xetrouve le schéma invexse entre le 
haut du cylindxe et le plafond de Yautel. Après 
avoir décrit la technique du montage, il sexait 
intéxessant de se penchex sm les éléments de 
décoration utilisés. ils sont au nombre de trois, de 
la tapissexie imitation marbre, de la peinture 
doxée et des baguettes dmées. La tapisserie est le 
matériau le plus utilisé, elle recouvxe tous les élé­
ments de bois (sauf le petit hexagone) ainsi que 
les colonnes. Mais lem revêtement il' est pas inté­
gral : la tapisserie ne xecouvxe que ce qui est sus­
ceptible cl' être vu, ceci étant justifié par le côté 
éphémère de l'objet. De même la peintw:e dorée 
n'est utilisée que pom recouvrir et agrémenter le 
pomtom du plus petit hexagone. Les baguettes 
dorées sont découpées et assemblées pom former 
une figuxe quadxangulaire qui ressemble à un 
losange. Celle ci est ensuite collée sm la partie 
apparente de la base cubique de la colonne. C'est 
là la dexnière touche apportée à la réalisation des 
colonnes. 

A un niveau plus étendu que celui des confréries, 
celui de la ville, il y a certains éléments qui se 
trouvent être renouvelés c...haque année pom la 
semaine Sainte : des suppmts matériels constitués 
de végétaux. On distingue deux types de végé­
taux ceux qu'on laisse à Y état brut comme les 
rameaux et le blé et ceux que r on façonne afin 
d'obtenir des figuxes représentatives d'objets et 
d'animaux: les palmes. Ces figures nécessitent un 
savoir faire et un apprentissage technique. Evo­
quons comme exemple la fabrication d'une croix 
des Chevaliers de r Annonciation. Le matériau de 
base est une palme que Yon ramasse au ccem des 
palmiers dattiexs de campagne, et aux dires d'un 
Bonifacien : « ils [les dattiers] ne sont pas éleyés 
spécialement ». Ce sont les feuilles de palmiers 
que y on travaille. Afin qu'elles puissent être bien 
malléables elles doivent répondre à un oitère : 
être blanches. On entend par blanches une teinte 
écrue. Afin d'obtenir cette couleux, quelques mois 
avant le Dimanche des Rameaux, on entome les 
palmes cl' un fil de fer afin que les feuilles ne pren­
nent pas la lumière. La technique de confection 
est transmise dés l'enfance et peut être acquise 
par la simple observation comme ce .fut le cas 
cl' un Confrère qui nous annonce : « Quand j'étais 
gosse, on regardait les grand-mères faire ça ». Le 
montage de cette croix est essentiellement consti-

tué de technique de pliage et d'entrelacement des 
feuilles. Le caractère renouvelable des figurines 
en palmes réside dans le fait qu'elles sont à 
chaque fois récréées à l'occasion de la Semaine 
Sainte. 
Les blés répondent aussi au critère de blanchem. 
Les Bonifaciens les sèment dans du coton environ 
un mois avant la Semaine Sainte puis les enfer­
ment dans une pièce obscme pom qu' ils ne vex­
dissent pas. Ils seront pom la plupart déposés 
dans les sépulcres à des fins décoratives. Ils doi­
vent être replantés chaque année. Parallèlement 
les rameaux confèrent à ceux qui les possèdent 
une renaissance symbolique. Ceux de l'année 
écoulée sont brûlés pom être remplacés par de 
nouveaux qui sont bénis par le prêtre. C'est ceci 
qui définit leur caractère renouvelable. 

Les objets irmovés 
On peut faire une analyse de cextains supports 
matériels en terme d'innovation comme étant un 
processus interne à la culture bonifacienne. 
L'innovation culturelle, transformant la vision de 
la société, induit de nouvelles pratiques qui, à leur 
tom transfmment les rapports sociaux. Une inno­
vation technico-culturelle provoque un processus 
de changement continu qui pexdme même 
lorsque les motivations ont disparu de la 
conscience des acteurs. Pour être acceptée, une 
innovation doit s'insérer dans le système tech­
nique existant, le perfectionner mais non le 
contredire. Elle doit de plus satisfaire un besoin 
ressenti par la société et ne pas aller à rencontre 
du système de valeur. Un fois introduite par les 
individus et les groupes, l'innovation doit être 
transmise d'une génération à l'autre pom s'inté­
grer aux yeux de la suivante, dans la tradition, 
dans la routine technique. En prenant place dans 
le système technique, elle le transforme et ainsi 
peut introduire une dynamique sociale. Le sm­
croît de ressomces rend possible cl' autres progrès 
techniques. 
Ces dexnières années, à Bonifacio on a pu consta­
ter Yexistence de trois pmes innovations en tant 
qu'inventions et une innovation particulière qui 
.fut permise par la suppression d'un élément. 
Parmi les trois premières innovations on trouve: 
• la petite châsse de Saint Jean-Baptiste ou plutôt 

le cercueil de verre à l'intéxiem duquel repose le 
gisant lors de la procession du Jeudi Saint au 
soir. n a été inventé et construit cette année par 
un menuisier, parent d'un confrère de Saint 
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Représentation de l'ancien motif qui figurait sur 
les cartatorci de la confrérie de Saint-Barthélémy. 

Jean-Baptiste, le but étant de préserver la statue 
des intempéries et autres désagrémeJ:1.ts. 

• les motifs ou dessins représentés sur les cartator­
ci de la Confrérie de Saint Barthélemy. Précé­
demment il y avait sur tous les cartatorci une 
seule et même figure géométrique. Les 
confrères décidèrent de l'abandormer au profit 
de trois autres modèles dont un rectangulaire, 
un établi sur la base d'un carré rappelant une 
croix, ainsi qu'un autre représentant un calice. 
On constate que deux de ces trois motifs (croix 
et calice) ont une consonance chrétienne. Ne 
serait-ce pas le résultat d'un syncrétisme enb.'e 
un apport artistique populaire d'ornementation 
et un apport de chrétienté évoqué par la présen­
ce d'objets sacrés? 

• l'habit de l'Archiprieur. il fut confectionné à 
l'occasion de la création de son titre. Ce vête­
ment a été réalisé autour d'un consensus, d'un 
accord entre toutes les confréries. il se compose 
d'une aube blanche et d'une cape bleu ciel, qui 
d'après les confrères « rappellent les couleurs 
de la Vierge Marie ». Sur cette cape ont été cou­
sus trois galons qui correspondent au caractère 

. innovateur de sa fonction. On les lui assigna 
suite à sa grande dévotion envers l'Eglise de 
Bonifacio. 

L'innovation particulière citée plus haut, est la 
disparition d'un élément composant l'habit des 
confrères. il s'agit de la suppression de la 
capuche. Cette dernière ayant perdu de sa fonc­
tion, elle a été jugée inutile. Désormais, la coutu­
rière ne prend plus en compte cette pièce de tissu 
dans la confection du vêtement 
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Les motifs actuels représentés sur les cartatorci 
de la confrérie de Saint-Barthélémy. 

UNE FONCTION D'UNIFORMISATION 
ET DE DIFFÉRENOATION 

L'ensemble des processus d'uniformisation mais 
aussi de différenciation auxquels nous assistons, 
et qui sont dans une certaine mesure une réactua­
lisation, une accélération ou un renouvellement 
de processus déjà amorcés dans le passé, ont 
appartenu et appartiennent toujours au cœur de 
la société. L'histoire renforce le regard éloigné. Par 
la distance qu'elle crée avec le présent et l'événe­
ment, elle permet de mieux déchiffrer et évaluer 
les logiques sociales actuelles. 

Les forces d'intégration et d'unification 
de la société Bonifacienne par le truchement 
des obj ets cérémoniels 
Le processus d'uniformisation consiste à évaluer 
dans quelle mesure la société bonifacienne peut 
ressembler et s'identifier à un même modèle d'or­
ganisation socio-culturelle de référence. il est à sa 
façon l' eÀ'Pression d'un certain nombre de micro­
procédures et de micro-interventions, parfois 
contradictoires entre elles, mais dont la logique 
globale s'organise en dernier ressort autour d'un 
même sens et d'une même finalité. Toutes les 
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confréries ont joué un rôle non négligeable dans 
la llÛSe au pas des pratiques existant aujourd'hui. 
La société bonifacienne s'est constituée autour de 
l'idée d'un espace géographique et symbolique 
unifié qu'assure une série de valeurs et de pra­
tiques communes. L'uniformité des lois sur l'en­
semble d'un territo:ire, l'existence d'un seul corps 
social centralisé et représentatif de l'ensemble, 
une certaine homogénéité ethnique et culturelle 
constituent les aspects les plus importants. Le 
processus d'uniformisation amène une réduction 
des particularismes. TI est fondé sur un consensus, 
un accord quasi général des membres des confré­
ries sur des propositions ou des situations qui 
nécessitent une décision commune. 

TI faut noter que ce processus d'uniformisation 
par les objets se distingue à trois niveaux : au 
niveau de chaque confrérie, entre les confréries et 
à un niveau plus large qui est celui de la ville. 
A l'intérieur de chaque confrérie, on trouve des 
objets qui présentent des traits et des caractéris­
tiques communes, qui ont un effet uniformisant 
sur l'ensemble des participants. En somme, on 
peut affirmer qu'ils sont identiques pour tous. Les 
supports matériels que nous poun'ions faITe entrer 
dans cette catégorie, sont les ca/mtorci et les habits 
cérémoniaux. Cet état de fait permet aux confrères 
d'être sur le même plan d'égalité quel que soit leur 
âge ou leur statut social. En effet, ils revêtent la 
même tenue et portent les mêmes flambeaux. 

Enb:e les confréries, ce sera par exemple à travers 
la réalisation d'un sépulcre qu'on pourra discerner 
une uniformisation. Lors de la préparation de 
celui de Saint Dominique, ce sont deux confréries 
qui se mobilisent: celle de Sainte Marie-Madeleine 
et celle de Saint Barthélémy. Elles mettent leur 
potentiel de créatiQn et d'initiatives en commun. 
e est un échange d'idées et de connaissances 
acquises de part et d' autre, afin de mener à bien 
leur tâche et de faITe pour le mieux. Ici c'est davan­
tage à travers une communion et une agrégation 
que ce processus d'uniformisation prend forme. 
On peut noter que le seul élément identique que 
les cinq confréries aient en commun est une croix, 
celle que Yon peut vo:ir lors de la procession du 
Vendredi Saint au matin et sur laquelle est posée 
une écharpe blanche. C'est la Croix du Pénitent. 

Au niveau de la Ville, une homogénéisation s'est 
établie grâce à Y élaboration de deux cahiers de 

chants: celui intitulé « 0 Crux Ave» qui renferme 
les cantiques des Jeudi et Vendredi Saint et « Les 
Offiœs du Jeudi et Vendredi Saint» chantés à Y occa­
sion de YOffice des Ténèbres. Ces cahiers ont été 
créés afin que tout Bonifacien puisse participer 
aux chants. 
De même les matzuchi, instruments confectionnés 
à partir de troncs de dattiers et distribués à Yocca­
sion de l'Office des Ténèbres des Jeudi et Vendre­
di Saint, permettent le rassemblement d'un plus 
ou moins grand nombre d'individus. En effet, 
ceux qui le dés:irent peuvent se munir de cet ins­
trument, s'intégrer dans le cercle des participants 
et se prêter au jeu du Vacarme, scène rappelant le 
tremblement de terre qui eut lieu après la mort du 
Ouist. Ces objets favorisent l'agrégation de 
confrères, de fidèles et même de touristes de n'im­
porte quel âge, sexe et catégorie sociale. 

Mais, parallèlement à ce mouvement apparem­
ment irréversible d'unification des pratiques, 
apparaît un autre phénomène qui dessine le mou­
vement contraire : celui de la montée de revendi­
cation de la diversité. Face à la disparition ou à 
Yatténuation des différences traditionnelles, une 
recherche accélérée de la diversité sur des bases 
quelques fois tout à fait nouvelles se fait jour. 

Pour un processus de . différenciation 

La recherche de la diversité est au centre de plu­
sieurs comportements et asp:irations. Elle ne 
prend pas la forme d'une pétition de principe 
mais est d:irectement vécue dans l'acte de 
consommation. On consommera la diversité par 
exemple, en exposant tel objet possédant telle 
caractéristique distinctive particulière plutôt 
qu'un autre. Le rapport à la diversité dans ces 
situations est d'ingérer ou s'approprier des signes 
(ici des objets) susceptibles de distinguer un 
confrère de son voisin ou plutôt une confrérie 
d'une autre, au plus simplement de satisfa:ire son 
hédonisme. L'un des « effets pervers» de ce type 
de consommation fait que souvent la diversité 
recherchée remplace la diversité vécue. Cette der­
nière se trouve parfois réduite aux images ou aux 
clichés que nous voulons bien en avo:ir et à un cer­
tain nombre de productions artistiques et cultu­
relles dépendant d:irectement du goût et de la 
demande extérieure. Ces formes ainsi reconsti­
tuées sont situées dans un réseau global d'interac­
tion dans lequel les attributs respectifs des 
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groupes sont utilisés comme autant d' «armes 
rhétoriques» dans les stratégies concurrentielles. 
Le plus souvent Y exigence de la différence consti.­
hIe un problème d'identité. Elle renvoie à un 
ensemble de pratiques et de valeurs qui sont ou se 
veulent généralement en rupmre avec le ou les 
modèles dominants qui les entourent A ce niveau, 
les revendications apparaissent particulièrement 
dynamiques puisqu'elles peuvent aller jusqu'à 
mettre en cause les valeurs dominantes du groupe. 

Comme pour le processus d'uniformisation on 
distingue deux ensembles (à l'intérieur de chaque 
confrérie et entre les confréries) où peuvent s'opé­
rer des différenciations. 

Dans le premier ensemble, une différenciation se 
manifeste par la présence ou non de galons sur 
l'habit La forme du signifiant est fondée sur une 
analogie : le nombre de galons est proportionnel 
au rang que l'on occupe dans la confrérie. Cela 
crée une forme de hiérarchie enb:e les participants 
puisque le prieur a deux galons sur sa cape, le 
sous-prieur en a un et les autres confrères n'en 
possèdent pas. 

Dans chaque confrérie, l'élaboration du sépulcre 
donne lieu à une division sexuelle des tâches. 
C'est une division fonctionnelle du travail et tech­
nique par tâches et opérations. La répartition est 
aussi temporelle: les hommes (les confrères) et les 
femmes (parentes ou épouses) respectent un 
emploi du temps précis. Les hommes s'occupent 
du montage du sépulcre, ils placent les tenmres, 
ornent la croix de l'autel d'une échrn:pe blanche, 
et posent sur l'autel le tabernacle dans lequel le 
prêtre meth'a le Saint Sacrement Le rôle des 
femmes est surtout celui de la décoration du 
sépulcre. Cela consiste à orner le lieu de nom­
breux bouquets et compositions florales, à recou­
vrir l'autel d'une nappe blanche. TI faut donc 
considérer l'idée d'une simple répartition tech­
nique (et à la base namrelle) du travail et considé­
rer les rapports de production entre les sexes. La 
division socio-sexuée des tâches est « un moyen 
de créer entre les sexes une mumelle dépendance 
sociale et économique [ ... ] » (Gaude Lévi Strauss). 
La hiérarchisation socio-sexuée des opérations 
techniques, clef de voûte de la différenciation du 
sexe en genres, permet de conclure qu'au niveau 
le plus général, l'organisation sociale du sexe 
repose sur le geme et l'hétérosexualité obligato:ixe. 
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Les confréries se différencient entre elles par la 
possession d'un ou plusieurs objets qui leur est 
propre. Si nous nous arrêtons à la Confrérie de 
Sainte Croix nous apprenons que celle-ci détient 
un fragment de la croix sur lequel le CWJBt a été 
crucifié. Un confrère annonce « qu'elle est impor­
tante car il yale morceau de la vraie croix. Si ce 
morceau Il' y était pas elle Il' aurait pas la même 
importance ». En ce qui concerne celle de Saint 
Jean Baptiste, ce sont les ombres chino:ises repré­
sentant la Passion du Chr:ist et le G:isant qui la 
démarquent des autres. C'est l'affirmation sui­
vante « On a un truc qui est unique : on a la Pas­
sion du Chr:ist en ombres chinoises »qui nous per­
met de faire cette conclusion. Par contre, en se 
référant à celle de Saint Barthélémy, c'est de toute 
évidence la masse importante de leur châsse 
(environ 800 kg) qui la distingue. La Confrérie de 
Sainte Marie-Madeleine détient des cartatorci par­
ticuliers car ils sont confectionnés avec un papier 
beaucoup plus rigide que celui habimellement 
utilisé et l'ornementation est plus recherchée. 
Pour Saint Erasme, ce sont les fanali en laiton por­
tés par les enfants lors de la procession du Ven­
dredi Saint au matin qui lui donne sa spécificité. 
Un autre processus de différenciation est souligné 
par la Confrérie de Sainte Croix. Leur croix pro­
cessionnelle sur laquelle figure le Chr:ist est munie 
d'éléments ornementaux que l'on appelle 
« embouts ». Le Vendredi SOIT, les confrères les 
emboîtent à l'extrémité supérieure et latérale de la 
croix. Une hiéraxchie s' établit alors enu'e les cxoix 
d'abord par le poids (avec ces embouts, elle pèse 
63 kg) et ensuite par la « richesse» des agréments 
qui servent à l'embellir. Ce sont des objets qui ont 
pour fonction de dire (qui se différencie de celle 
de servir) en tant qu'ils appartiennent à la catégo­
rie des « objets décoratifs ». De par leur dimen­
sion esthétique ils constiment le décor. 

UNE FONCTION SYMBOLIQUE 

TI serait intéressant de VOIT en quoi les objets 
constiment une fonction symbolique. 
Mais tout d'abord il faudrait procéder à sa défini­
tion. L'adjectif « symbolique» a deux acceptions : 
une restreinte et une large. Dans sa signification 
spécialisée, il sert à qualifier des œuvres de culm­
re qui ont pour caractéristiques d'être pourvues 
d'une valeur perçue comme immédiatement 
expressive (les croyances). Elles se présentent 
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d'emblée sous la forme d'une « réorganisation de 
l'expélience sensible au sein d'un système séman­
tique » (Lévi-Strauss, 1958). Dans son acception 
large, l'adjectif « symbolique » renvoie donc à un 
processus constitutif de l'état de culture qu'est 
l'attribution du sens au monde. Chaque société 
sélectionne des significations; chacune classe, 
rémùt, oppose, hiérarchise des objets de la réalité 
selon sa manière propre qui est à la fois le cadre 
d'intelligibilité qu' elle se donne et la condition de 
la communication entre ses membres. Dans le 
cadre de cette étude les deux acceptions sont 
valables. 
TI serait intéressant de se pencher sur ce que les 
systèmes symboliques disent, privilégiant de la 
sOlte les ceuvTes de culture les plus structurées 
pour l'intellect comme les croya..."1ces, et en même 
temps de prêter attention à ce que ces systèmes 
font, c'est-à-dire à ce que les hommes en font, et 
s'attachent plus particulièrement aux pratiques 
symboliques au premier rang desquelles se trou­
vent les rites. 
TI faut noter que les objets qui serviront à l'étude 
de cette fonction ne sont pas tous typiquement 
bonifaciens : certains appartiennent à la culture 
judéo-chrétienne. On y b:ouve des supports maté­
riels végétaux (le blé, les rameaux et les palmes) 
ainsi qu'une écharpe blanche représentant le lin­
ceul dans lequel reposait le Christ. 

Le sens symbolique 

Par fOlme symbolique, il faut entenru:e tout acte de 
l'esprit par laquelle une signification spirituelle est 
attachée à un signe concret et intimement rappor­
tée à ce signe. Pour être signification et culture, 
donc historique, la connaissance demeure un pro­
duit de l'esprit constituant ou non une copie du 

, réel C'est le symbolisme ainsi conçu : totalité des 
phénomènes qui, sous quelque sens que ce soit, 
manifestent un sens au sein du sensible, et où 
quelque chose de sensible est représenté comme 
l'habillage d'une idée. C'est la conscience collective 
qui est constitutive de l'univers symbolique, lequel 
est l'univers humain. Aucune signification n'est 
donnée sans qu'existe un rapport mterprétatif enb:e 
une apparence sensible et un sens sous-jacent. 

Le symbolisme serait un système de signes davan­
tage que de «symboles » au sens usuel du telme; 
il ne différerait du langage par exemple que dans 
la mesure où il associerait aux signifiants d'autres 

signifiés que ceux attendus. Loin que les signi­
fiants symboliques entretiennent un rapport de 
type analogique avec un contenu univoque, il se 
définirait par la place occupée dans un système 
organisé de différences. Le symbolisme, comme le 
langage relèverait d'une sémiologie générale. La 
« signification » n'est que le message ponctuel 
supposé être livré par une association symbolique. 
La signification peut être dite de référence : elle 
réside dans le renvoi à un signifié et à la proposi­
tion sur le monde que ce renvoi exprime. 

La forme prise par le signifiant est fondée sur une 
analogie, en fonction d'associations d'idées 
propres à la culture bonifacienne. A chaque signi­
fiant correspond un ou plusiems signifiés qui 
sont admis et partagés par tous et qui constituent 
un état de fait. Par exemple, les coulems que l'on 
trouve sm les vêtements et les cartatorci ont une 
signification particulière. Le rouge des capes des 
confrères de Saint Barthélémy ainsi que des 
motifs représentés sur les cartatorcÏ symbolise le 
sang versé par le martyr. Le vert et le bleu de la 
Confrérie de Sainte Marie Madeleine représentent 
respectivement la terre et le ciel. Cette analogie 
prend encore plus de sens quand on sait qu'à sa 
création les confrères étaient des travaillems de la 
terre, des viticulteurs et des agricultems. Le noir 
de l'habit des confrères de Saint Jean-Baptiste cor­
respond au deuil et à la Miséricorde. TI témoigne 
du devoir de compassion envers les maTheureux 
qui sont dans la misère et dans la souffrance. 
L'écharpe blanche ou linceul posé sur une croix, 
correspond au drap de toile dans lequel on a 
enseveli le Christ. il symbolise le deuil. 

Aucun de ces signifiants pris isolément ne samait 
avoir de signification absolue. Si les systèmes 
symboliques ont un sens, « il ne tient pas aux élé­
ments isolés qui entrent dans leur composition 
mais à la manière dont ces éléments se trouvent 
combmés. » (Lévi Strauss, 1958). Seuls comptent 
les rapports de position s'établissant entre ces élé­
ments à l'intériem d'un certaln nombre de 
domaines ou codes. Ce que l'analyse structurale 
de tout corpus met en évidence est moins un 
contenu sémantique qu'un système de classement 
ou encore une logique formelle d'organisation. 
« Signifier n'est jamais qu'établir une relation ». 
Etant shictement de position, la signification n'in­
forme de rien cl' autre que d'une formule de clas­
sement parmi d'autres. 
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La question de la fonction 

La question de la fonction souligne la nécessité de 
rendre compte de l'efficacité symbolique. la 
notion de symbolisme représente l'axe de la struc­
turation culturelle. Le symbolique, conçu jus­
qu'alors de façon instrumentale, c'est-à-dire seu­
lement comme un rapport simple entre la chose 
symbolisée et le signe symbolisant (comme dans 
les vêtements où les couleurs sont associées à des 
représentations), devient à lui seul un système de 
rapports, efficace dans son fonctionnement, modi­
fiant le réel, bref une autre réalité. Le symbolique 
comme structure efficace mobilise les individus et 
les groupes autour d'une idée ou d'une action 
(comme faire bénIT les rameaux et les palmes), qui 
agit sur le psychique. 

il faut tenter de penser l'efficacité des symboles, 
autrement dit de « dégager la part nécessaire 
symbolique de tout réel social» en même temps 
que de mettre en évidence « les mécanismes de 
leux intervention », de construire « une logique 
des pratiques effectives ». 

LES CHÂSSES; VÉHICULES D~MOTION 
ET DE STRATIFICATION SOCIALE 

On peut attribuer particulièrement aux châsses 
une fonction d'émotion. Lors des processions et 
notamment celle du Vendredi soir, cette dernière 
est exprimée au travers d'un découpage d'étapes 
successives. En premier lieu, on peut remarquer 
un phénomène d'agrégation sur les seuils des 
chapelles et églises renfermant les châsses. Dans 
ce sentiment d'attente, une exigence d'échanges 
dans les actes de pm"ole est vivement ressentie par 
les fidèles. Cette mobilisation autour d'un objet tel 
que la châsse est créatrice plus que d'habitude de 
« lien social ». Ces différents individus peuvent 
être comparés du point de vue d'une caractéris­
tique unique: la centralisation autour de l'objet. il 
se crée une forme de solidarité autour de la châs­
se. Des confrères se mobilisent pour éviter que 
cette dernière bascule. Cet incident serait très mal 
perçu. Ne pourrait-on pas dans ce cas associer cet­
te croyance à un interdit, un « tabou» à respecter 
et à ne pas transgresser? L'interdit (qui constitue 
le fait d'éviter tout désagrément lors du port de la 
châsse) préserve la transgression. Tout doit êb:e 
mené à bien malgré l'atmosphère euphorique et 
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euphorisante qui règne autour de l'événement. 
Les confrères ont tous la même envie de partici­
pation et de partage des sentiments. ils œuvrent 
tous dans le même but ce qui crée une ambiance 
fraternelle. On assiste à une sorte d'osmose entre 
la foule et les porteurs. On a l'impression que la 
châsse est transportée par tous. Elle semble flotter, 
tanguer, tel un ' galion» sur une mer agitée, mais 
que rien ne pourrait faire sombrer. Tous souhai­
tent que ce «vaisseau» arrive à« bon port». 

Parallèlement à cette fonction d'émotion les 
châsses permettent d'accéder à un « honneur 
social ». Porter la châsse est une valeur transcen­
dante et absolue pour celui qui le vit. On assiste à 
une émulation physique : les porteurs semblent 
vouloir se dépasser et prouver leur capacité de 
résistance physique. Mais cet accès à l'honneur 
social ne se déroule pas dans des conditions 
faciles. Les porteurs (le temps qu'ils passent sous 
la châsse) subissent une sorte d'épreuve. Cet acte 
est un renoncement de soi, une abnégation et en 
même temps il témoigne du courage et de la 
vigueur avec lesquels le corps se défend contre la 
fatigue. Et au sortir de leur périple, ils en 
recueillent des bienfaits. Ce que les sujets vont 
acquérir, implique pour eux « un changement 
d'état», une sorte de « b:ansformation religieuse » 
de leur statut. Et physiquement il leur restera des 
marques ou « boules» sur les épaules, qui attes­
tent de« l'incorporation »de la châsse. 

CONCLUSION 

En somme, on peut athibuer aux « supports 
matériels » utilisés pendant la Semaine Sainte un 
rôle de « médium» au travers duquel se devinent 
et se dessinent des faits sociaux reb:açant l'identité 
collective. La forme culturelle bonifacienne est 
comprise durant cette période à partir d'un 
ensemble d'objets; le culturel est la variable 
dépendante de cette logique matérielle inéluc­
table. En effet on peut le prouver en énumérant 
sucdnctement les fonctions qu'ils véhiculent. 

Tout d'abord, nous avons vu qu'ils étaient le vec­
teur d'une fonction de « survivance» : ce sont des 
objets qui ont persisté par la force de l'habitude 
dans un nouvel état de la société, différent de 
celui dans lequel ils ont pris naissance. Ils sont 
chaque année réactualisés, et ceci traduit la conci-
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liation des apports du renouveau avec la préser­
vation de la mémoire. Viennent ensuite les fonc­
tions d'uniformisation et de différenciation socia­
le. Le processus d'uniformisation consiste à éva­
luer dans quelle mesure la société bonifacienne 
peut s'identifier à un modèle cf organisation 
socio-culturelle de référence, matérialisé par les 
objets. Etj face à ce mouvement d'unification des 
pratiquesj apparaît un autre phénomène qui des­
sine le mouvement contraire: celui de la revendi­
cation de la diversité. La troisième fonction est 

symbolique. Le « symbolisme » conespond à un 
système de signes. A chaque objet ou « signiliant» 
correspond un ou plusieurs « signifiés» qui consti­
tuent des « significations» particulières admises 
et partagées (ou non) par l'ensemble des acteurs. 
Enfinj des supports matériels tels que les châsses 
véhiculent une émotion collective ressentie par 
l'ensemble des Bonifaciensj mais permettent aussi 
à ceux qui les portent cf acquérir un « honneur 
social» en prouvant de leur capacité de résistance 
physique. 

ANNEXES 

LES OBJETS PRÉSENTS LORS DES PROCESSIONS 

DES JEUDI ET VENDREDI SAINTS 

Les châsses 

Lors des processions de la Semaine Sainte, deux sortes 
châsses traversent les rues de Bonifacio: les petites le Jeu­
di soir et les grandes châsses le Vendredi soir. 

Les petites châsses sont au nombre de quatre: 
• La petite châsse de Sainte Croix est en bois doré et est 

sortie sans le baldaquin d'honneur et sans le morceau 
de la Vraie Croix. 

• Celle de Saint Jean-Baptiste représente le Christ dans son 
linceul. On dispose le gisant dans le cercueil de verre. 

• La petite châsse de Saint Barthélémy représente le Saint 
Patron. 

• Celle de Sainte Marie-Madeleine représente la sainte 
. seule et agenouillée. 
Notons enfin que la confrérie de Saint Erasme ne possède 
qu'une seule châsse représentant son saint patron, mais 
elle n'est sortie que le jour de la fête de celui-ci. 

Les grandes châsses sont également au nombre de 
quatre: 
• Après avoir rajouté le baldaquin d'honneur et disposé 

le morceau de la Vraie Croix, la petite châsse de Sainte 
Croix devient la grande châsse. Poids: 600 kg. 

• La grande châsse de Saint Jean-Baptiste, groupe de bois 
sculpté, représente la décollation du saint en présence 
d'Hérodiade et de Salomé. Le saint est à genoux, le 
bourreau debout avec son sabre. 

• Celle de Saint Barthélémy est très lourde : elle pèse 
800 kg. Elle est en bois polychrome et comprend Saint 
Barthélémy écorché sur sa monture, des soldats, une 
femme agenouillée, deux anges et un chien. 

• Sur la grande châsse de Sainte Marie Madeleine, dite des 
« pleureuses du calvaire » figurent le Christ en croix, 
Marie Madeleine, Marie et Marthe. C'est la dernière 
châsse qui entre dans l'Eglise de Sainte Marie-Majeure 
en en demandant symboliquement la permission. 

Les croix 

TI existe deux sortes de croix: les croix simples portées par 
les « pénitents» lors de la procession du Vendredi matin 
et celles avec le Christ, sorties le Vendredi soir. 
A la croix de la Confrérie de Sainte Croix sur laquelle 
figure le Christ, on ajoute aux extrémités latérales et supé­
rieure des éléments ornementaux: trois « embouts ». 
Taille: 1;35 m à 1,40 m. Poids : 63 kg. 

Les habits cérémoniels 

Les confrères de Sainte Croix : aubes blanches; capes 
noires sur lesquelles figure la croix archi-épiscopale. 
Les confrères de Saint Jean-Baptiste: aubes noires; capes 
noires. 
Les confrères de Saint Barthélémy: aubes blanches: capes 
rouges. 
Les confrères de Sainte Marie-Madeleine: aubes vertes; 
capes bleues. 
Les confrères de Saint Erasme : aubes blanches; capes 
violettes. 
Les habits des sous-prieurs : aubes noires; capes noires 
sur lesquelles figure un galon. 
Les habits des prieurs: aubes noires; capes noires sur les­
quelles figurent deux galons. 
L'habit de l'archiprieur : aube blanche; cape bleue ciel sur 
laquelle figurent trois galons. 

Lesfanali 

Je ne connais pas le nombre exact de fanali qui existent 
dans chaque confrérie. Les informations que j'ai 
recueillies sont les suivantes : 
Dans la Confrérie de Sainte Croix, j'ai pu en comptabiliser 
sept: trois de petite dimension et quatre plus grands. 
A Saint Jean-Baptiste, je n'ai pas eu le temps de rassem­
bler des informations les concernant 
Les confréries de Saint Barthélémy et de Sainte Marie­
Madeleine détiennent chacune deux fanali qui sont res­
pectivementrougesetverts. 
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Représentation d'un motif figura.D.t sur les caIta­
torci de la confrérie de Sainte-Matie-Madeleine. 

Enfin, celle de Saint Erasme semble en posséder quatre 
dont deux en laiton. 

Les cartatord 

Tous les cartatorci sont aux couleurs des confréries et un 
point commun les caractérise : sur le papier, on élabore 
des figures en faisant des trous avec des épingles. Ce n'est 
qu'aux lueurs des bougies, la nuit, que Yon peut distin­
guer ces formes. 
Ceux de Sainte Croix, ne possèdent pas de motifs: ils sont 
uniquement constitués de papier blanc. 
Sur les cartatorci de Saint J ean-Baptiste figurent des scènes 
religieuses ainsi que des motifs géométriques noirs. 
Sur ceux de Saint Bathélémy, on distingue au moins trois 
motifs rouges: deux géométriques et un représentant un 
calice. 
A Sainte Marie-Madeleine, les motifs sont verts. 

LES OBJETS DE r: OFFICE DES TÉNÈBRES 

Les matzuchi et la crécelle 
Lors des Offices des Jeudi et Vendredi Saint il est de cou­
tume de reconstituer symboliquement le « vacarme» ou 
tremblement de terre qui eut lieu après le décès du Orrist 
Pour cela, les Bonifaciens utilisent deux instruments: des 
matzuchi et une crécelle. Les mafzuchi sont confectionnés à 
partir de bois de dattier. Le moment venu, ils sont propo­
sés aux participants et le but est de cogner le sol avec, afin 
de faire le plus de bruit possible. A cela, s'ajoute le vacar­
me provoqué par la crécelle. 

Lexique 

Cartatorci : ce sont des flambeaux de papiers aux couleurs 
des confréries, utilisés les soirs de processions. 
Casci : c'est le terme bonifacien qu'on utilise pour dénom-
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Représentation d'un autre motif figurant sur les 
caItatorci de la confrérie de Sainte-Matie-Made­
leine. 

Représentation schématique 
d'un matzuchi. 

mer les petites et grandes châsses. 
Cularin : c'est le terme qui sert à désigner la cape d'un 
habit cérémoniel. 
Fanali : ce sont des lampions qui sont portés par les 
enfants lors des processions. 
Matzuchi : ce sont des bâtons taillés dans des cœurs de 
palmiers dattiers dont on se sert lors des Offices de 
Ténèbres afin de commémorer le tremblement de terre 
qui eut lieu à la suite du décès du Orrist. 
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Une confrérie aux portes de Bonifacio 

Caroline MORENO 

INTRODUCTION 

Dès mon arrivée à Bonifacio, j'appris qu'il y avait 
cinq confrélies, plus une sixième qui venait de se 
o:éer depuis peu dans cette ville. Les premières 
informations obtenues par l'un de mes profes­
seurs m'indiquaient que cette nouvelle confrérie 
était appelée la confrérie de Notre-Dame de 
Fàtima, qu'elle était constituée pax des membres 
de la communauté portugaise et qu'elle existait 
depuis peu dans Bonifacio, en comparaison des 
autres confréries bonifaciennes, beaucoup plus 
anciennes. 
A partir de ces quelques éléments, je décidais 
donc de m'intéresser à cette confrérie afin de com­
prendre les mécanismes d'organisation et de créa­
tion d'une nouvelle confrérie. Comment une 
confrérie parvenait-elle à se créer, pour quelles 
raisons, etc. ? 
Or, plus je m'entretenais avec des informateurs à 
la fois portugais et bonifaciens, ainsi que les 
membres de cette confrérie, plus ma probléma­
tique de départ me semblait devoir évoluer dans 
une autre direction que celle envisagée juste 
avant. A travers les discours que je parvenais à 
obtenir des uns et des autres, il paraissait de plus 
en plus évident que je ne pouvais bâtir mon sujet 
d'étude en me basant uniquement sur l'organisa­
tion de cette nouvelle confrérie. D'autres éléments 
semblaient, de jour en jorn:, plus importants que 
de comprendre l'érrtergence cl.' une nouvelle 
confrérie en Corse. 
En effet, dès que mes premiers entretiens furent 
ter:o:rinés, j'appris presque tout de suite que la 
1/ confrérie des Portugais", terme utilisé par les 
Corses pour parler de cette confrérie, n'était pas 
véritablement une création, mais la reproduction 
d'un culte voué à la vierge Marie se déroulant 
dans la ville de Fatima au Portugal. TI ne s'agissait 
donc pas de créer une confrérie en Corse, mais 

bien de reproduire un culte religieux existant 
dans leur pays d'origine. 
Dès lors, il m'apparut de plus en plus évident que 
l'intérêt de cette enquête déviait progressivement 
vers l'étude des relations inter-ethniques entre 
deux communautés de culture et de nationalité 
différentes vivant dans un espace urbain iden­
tique. Je devais donc porter mon attention sur la 
manière dont ces communautés se percevaient 
mutuellement, les regards qu'elles portaient l'une 
sur l'autre, tout en ne perdant pas de vue que 
l'objectif premier de ma recherche était de 
connaître la confrérie de Notre-Dame de Fatima à 
Bonifacio. 
Finalement ma problématique de départ était 
encore une fois modifiée par le terrain. A présent, 
mes entretiens devaient me permeth'e de com­
prendre en quoi la confrérie de Notre-Dame de 
Fatima pouvait être un enjeu stratégique de 
reconnaissance identitaire, sociale et religieuse 
pour une communauté minoritaire d'immigrants 
portugais face à la population de Bonifacio et à la 
Corse de manière plus générale. 

LA cONFRÉRIE 
DE NOTRE-DAME DE FATIMA 

Les informateurs rencontrés durant cette semaine 
me parlaient tantôt de la confrérie et tantôt de 
l'association. Apparemment, la distinction entre 
ces deux formations n'était pas aussi évidente que 
je l'avais imaginée et cela aussi bien pour les Boni­
faciens que pour les Portugais. J'ai d'ailleurs posé 
la question à un jeune maçon portugais, 
Armando, qui me disait que pour lui, la confrérie 
portugaise n'existait pas mais qu'il y avait bien 
une association de Portugais à Porto-Vecchio. A 
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côté de lui, un autre ma:çon portugais, Manuel, 
plus vieux cette fois, m'indique le contraire, la 
confrérie existe bien à Bonifacio et l'association est 
à Porto -Vecchio. Le plus jeune semblait totale­
ment surpris de cette nouvelle. Poux lui, le culte 
religieux qui se déroule en mai à l'ermitage de la 
Trinité n'a rien à voir avec une confrérie. Les 
confréries sont les confréries de Bonifacio, il yen a 
cinq et c'est tout cl' ailleuxs duxant la Semaine 
Sainte il participe au port de la plus grosse châsse, 
celle de la confrélie de Saint-Barthélémy. Manuel, 
quant à lui, avoue avoir fait partie de la confrérie 
pendant deux ans puis s'être arrêté. 
Par conséquent, avec ces deux témoignages, je ne 
parvenais toujouxs pas à comprendre quels 
étaient les liens ou non entre l'association et la 
confrérie et quels étaient leuxs rôles respectifs. La 
lecture de Méditerranée Iv1agazine ainsi que les 
informations fournies par le responsable de la 
confrérie qui est également membre de l'associa­
tion, me pennirent d'éclaircir ce point. 
En fait, selon cette revue, il s'avère que « de nos 
jouxs, la plupart des confréries de Corse ont deux 
statuts, religieux et républicain ». Le statut reli­
gieux fait référence à la confrérie en elle-même, le 
statut républicain, quant à lui, est « celui cl' une 
association régie par la loi de 1901 avec un prési­
dent un secrétaire et un trésorier» (Benoit 1997 : 
84). Ces deux hlérarchies se superposent. 
Ces données me donnaient des éléments précis 
sux ce qu'était une confrérie corse. La question 
était maintenant poux moi de savoir si la confrérie 
de Notre-Dame de Fâtima avait également ces 
deux statuts. Malheureusement, la couxte duxée 
de mon séjour à Bonifacio ne m'a pas permis 
d'avoir des informations précises qui me permet­
traient de savoir si cette confrérie portugaise avait 
un véritable statut juridique dans le système fran­
çais et par conséquent si son existence était officia­
lisée ou officieuse. Je ne peux donc pas me pro­
noncer à ce sujet. De plus, n'ayant pas pu avoir de 
renseignements sur les confréries au Portugal, je 
n'ai pas non plus d'éléments concernant leux sta­
tut dans le pays d'origine. 
Les seuls faits que je puisse évoquer, c'est que le 
diacre de Bonifacio ne reconnaît pas la confrérie 
de Notre-Dame de Fâtima comme une confrérie. 
Poux lui, les Portugais célèbrent le culte de Notre­
Dame de Fâtima au mois de mai, c'est une fête 
religieuse mais il n'y a pas de confrérie. Selon ses 
dires, il n'y a que cinq confréries à Bonifacio. 
Pourtant la plupart des confrères de Bonifacio 
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reconnaissent l'existence de cette confrérie; poux 
eux, Cf est une confrérie mais pas une confrérie 
bonifacienne, c'est la confrérie des Portugais. 
A priori, les confréries corses et portugaise ne fai­
saient pas référence aux mêmes réalités. Malgré 
tout, il me restait toujouxs à découvrir le rôle de 
l'association par rapport à la confrérie et les raisons 
poux lesquelles, jusqu'à présent, personne n'avait 
vraiment pu les distinguer. Parfois, je me rendais 
compte qu'on parlait de l'association alors que je 
demandais des renseignements sur la confrérie et 
inversement. Finalement, il n'y a que le respon­
sable de la confrérie qui a su plus ou moins me 
donner des faits relatifs à ces deux formations. 

L'association portugaise 

L'association se trouve à Porto-Vecclùo, ville 
située à 27 km au nord-est de Bonifacio. Porto­
Vecchlo aux ait été choisi plutôt que Bonifacio 
comme lieu de rencontre parce qu'il y a quatre 
fois plus de Portugais dans cette agglomération 
et qu'il n'y avait aucun local pour eux sur Bonifa­
cio. Elle a été créée en 1995. Les Portugais se 
réunissent dans un local réservé à cet effet trois 
fois par semaine, le vendredi et le samedi de 
16 heuxes à 18 heuxes et le dimanche toute la 
journée. Cette association a à sa tête un président, 
un trésorier et un secrétaire élus chaque année 
par les membres de l'association. Poux être 
membre, il faut verser une cotisation annuelle qui 
Sf élevait à 350 F en 1998. 
L'association est composée uniquement de Portu­
gais : « Oui, oui, que entre Portugais. C'est une 
association portugaise. C'est l'association portu­
gaise de Porto-Vecchio ». A l'intérieur de cette 
association se déroulent diverses activités : une 
chorale qui chante des chants portugais, une 
équipe de football... Etre adhérent permet de 
bénéficier de tarifs avantageux concernant les 
produits en provenance du Portugal : « On fait 
venir du Portugal environ deux ou trois fois par 
mois ... » ils organisent des tOUlTIois de boules. 
Les cotisations permettent également d'obtenir le 
câble et par conséquent les chaînes portugaises 
(pour regarder les matches de football, sport 
national au Portugal!) : « il y en a qui n'ont pas de 
télé ou alors qui n'ont pas les chaînes portugaises 
à la maison». 
L'association permet de pallier des difficultés 
d'ordre économique dans le pays d'accueil. La 
situation précaire de l'immigré est atténuée grâce 
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à cette association. Elle a été créée justement pour 
que la communauté portugaise de Porto-Vecchio 
et de Bonifacio puisse se réunir dans les 
meilleures conditions. Le président de la confrérie 
passe tous ses dimanches après-midi jusqu'au 
repas du soiT à l'association. C est un lieu qui 
donne la possibilité aux gens de cette commu­
nauté de se réunir pour parler de choses diverses 
et veuiées, mais également de garder des liens 
étroits avec leur pays d'origine, le Portugal. C est 
un lieu où la sociabilité portugaise peut se mani­
fester au travers des repas typiquement portugais 
préparés avec des ingrédients du Portugal, des 
chants, des activités provenant pour la plupeut de 
là-bas. 
il faut aussi faire remarquer que la grande majo­
lité des Portugais de Porto-Vecchio, comme de 
Bonifacio, sont originaires non seulement du 
même pays, mais plus exactement de la même 
région, la région de Minho au nord de Porto, et 
parfois de la même ville, Poavo de Varzin. Je n'ai 
pas pu vérifier cette information au niveau des 
statistiques de l'INSEE, bien que j'en aie fait la 
demande auprès du service concerné. 
Apparemment il y aurait enviTon une centaine de 
foyers de Portugais sur Bonifacio et quatre fois 
plus sur Porto-Vecchio. A Bonifacio, les familles 
portugaises, selon les personnes interrogées, ne 
sont pas peu·ticulièrement regroupées dans une 
partie de la ville. Elles habitent aussi bien dans la 
Haute ville et dans la Meume qu'à la campagne 
enmonnante. Le responsable de la confrérie, par 
exemple, habite à la campagne. il fait comme la 
plupart des Bonifaciens qui se sont "réfugiés" 
dans la campagne pour échapper à la frénésie 
touristique de la période estivale qui fait de la 
ville un lieu particulièrement invivable. 
L'association portugaise de Porto-Vecchio serait 
donc un moyen pour la communauté portugaise 
de réaffirmer son identité en tant qu':immigrés en 
Corse. Les diverses activités qu'ils pratiquent en 
son sein ne sont qu'une imitation de celles qui se 
pratiquent au Portugal. 

La confrérie de Notre-Dame de Fatima 

La confrérie de Notre-Dame de Fatima à Bonifa­
cio a été créée en 1991, soit quatre ans avant que 
ne soit créée l'association. Selon mes informateurs 
portugais, cette confrérie reproduit chaque année 
le pèlelinage qui se déroule dans la ville de 
Fatima au Portugal à la même période. 

il sera donc intéressant, dans la suite de cet 
exposé, de montrer en quoi il y a reproduction ou 
pas. Ce qui est certain, c'est que contrairement à 
ce que je pouvais :imaginer dès mon arrivée à 
Bonifacio, cette confrérie TI était pas du tout une 
pure création, mais la reproduction du système 
des confréries au Portugal. 

Le pèlerinage à Fatima 

Fàtima est une petite ville portugaise située dans 
la région de l'Estrémadure (district de Santarém), 
devenue un lieu de pèlerinage en dévotion à la 
vierge Marie. Ce pèlerinage a pour origine les 
apparitions sont se déclarèrent gratifiés, en 1917, 
h'ois enfants de la localité, Lucia dos Santos âgée 
de la ans, et ses deux cousins, Francisco et Jacinta 
Meuto. Le 13 mai, tandis qu'ils récitaient pieuse­
ment leur chapelet en gardant un petit troupeau à 
la Cova de Iria (la grotte d'Irène), ils eurent la 
vision d'une femme très belle qui leur demanda 
de revenir le 13 de chaque mois jusqu'au 13 
octobre, date à laquelle elle promettait de leur diTe 
qui elle était et ce qu'elle voulait. 
Les enfants retoumèrent donc sur le même lieu 
aux jours indiqués avec une foule à chaque fois 
plus nombreuse. Le 13 octobre, l'appalition se fit 
connaître comme étant Notre-Dame du Rosaire et 
comme étant chargée d'appeler les fidèles à chan­
ger de vie et à réciter régulièrement le chapelet. 
En outre, ce jour-là, alors que la foule comptait 
entre 50 000 et 70000 personnes, de très nombreux 
assistants déclarèrent avoiT vu, comme les enfants 
eux-mêmes, le soleil tournoyer dans le ciel pen­
dant une dizaine de minutes. 
Malgré une longue perplexité, l'Eglise en vint, le 
13 octobre 1930, à la suite d'un minutieux procès 
canonique et par le truchement de l'évêque du 
lieu (Leiria), à déclarer « digne de foi» les visions 
des trois enfants et à « autoriser solennellement le 
culte de Notre-Dame de Fatima ». 
Depuis la Seconde Guerre mondiale principale­
ment, la dévotion populaiTe a pris à Fatima des 
proportions considérables, amant chaque année 
des centaines de milliers de pèlerins du monde 
entier. Une grande basilique a été construite sur le 
site des apparitions. On y a aménagé une très 
vaste esplanade entourée de couvents. 

Ce pèlerinage est très populaire au Portugal, mais 
représente également beaucoup pour tous les 
chrétiens du monde entier. il rivalise d'ailleurs de 
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populcuité avec celui de Lourdes en France, avec 
lequel :il fut souvent comparé par les personnes 
que rai eu l'occasion d'interroger. Les Portugais 
de Bonifacio ID' ont souvent fait la remarque que 
Yon pouvait comparer Fatima à Lourdes, mais 
que « Fatima est plus grand, plus beau ». 

La confrérie de Notre-Dame de Fâtima à Bonifacio 

La confrérie regroupe environ 10 à 15 personnes, 
hommes et femmes; cependant il y a quand 
même plus d'hommes que de femmes. lis se 
réunissent le mercredi soir à Porto-Vecchio pour 
organiser, dès le mois de décembre, leur grande 
fête annuelle qui se déroule vers le 13 mai à l'er­
mitage de la Trinité à Bonifacio, en commémora­
tion de l'apparition de la Vierge Marie à Fatima. 
En 1998, la fête s' est déroulée les 9 et 10 mai. 
Les réunions de la confrérie se font dans le même 
local que celui réservé à l'association. Les 
membres de cette confrérie font d'ailleurs partie 
pour la plupru:t de l'association et sont tous Porto-­
Vecchiais excepté deux Bonifaciens dont le res­
ponsable de "la confrérie. 
L'association permet de financer la fête à la Tri­
nité. « C'est l'association, c'est elle qui amène tout, 
ils vendent et le bénéfice, c'est pour la confrérie de 
Notre-Dame de Fatima ». 

Les réunions de la confrérie permettent de tout 
organiser dans les moindres détails afin que tout 
se déroule sans difficulté. Les Portugais savent 
que chaque année de plus en plus de monde vient 
à l'ermitage de la Trinité pour participer à la célé­
bration ou tout simplement par curiosité. Cette 
fête attire énormément de pèlelins venus de toute 
la Corse, ce qui oblige les membres de la confrérie 
à être très organisés afin que tout se passe bien. 
Les tâches sont relativement bien partagées entre 
les différents membres, mais . aussi entre les 
hommes et les femmes.' · 
Les femmes s'occuperont davantage de la décora­
tion de la chapelle, de l'autel installé dehors, des 
pcuierres de fleurs et de la décoration de la châsse. 
Les hommes, de leur côté, se chargeront plutôt du 
stand des boissons, de l'éclairage du site pour la 
procession du samedi soir, de préparer l'emplace­
ment des voitures dans des parkings plus ou 
moins improvisés, etc. 
Le culte en lui-même est organisé de manière à 
ressembler le plus possible à ce qui se déroule à 
Fatima le 13 mai de chaque année. Les moyens 
sont plus modestes et le lieu plus petit, mais tout 
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est fait en smie que les messes et les processions 
reproduisent au maximum celles du Portugal. La 
seule chose qui soit reproduite à la lettre semble 
être la multitude d' œillets, roses et blancs, qui 
décorent la châsse autour de la statue de la Vierge. 
J'ai pu obtenir par le biais du responsable l'affiche 
qui allait être placardée sur les vitrines des villes 
environnantes, pour annoncer la célébration pro­
chaine en l'honneur de Nou'e-Dame de Fatima à 
l'ermitage de Bonifacio. Cette affiche me permet­
tait d'avoir le programme exact de ces deux jour­
nées et de pouvoir croiser les renseignements que 
j'avais déjà eus par l'intermédiaire de mes infor­
mateurs. Je suis parvenue aussi à récupérer les 
négatifs de la procession à laquelle je n'avais mal­
heureusement pas pu assister. Grâce à l'affiche, 
aux photographles prises lors de cette fête et aux 
informations recue:illies lors de mon séjour, j'ai pu 
avoir une idée de la façon dont se déroulait ce 
culte religieux, 
L'affiche qui, a priOli, n'allait me fournir que des 
informations sur l'organisation de ces deux jour­
nées, allait s'avérer d'une importance plus consé­
quente en l'analysant de plus près. Le texte est 
d'abord écrit en portugais, puis repris mot pour 
mot pour être traduit en français . 
Au milieu de cette affiche, une image qui reprend 
de nombreux éléments illustrant parfaitement les 
faits qui se sont déroulés à Fatima en 1913. On 
reconnaît bien les trois enfants Lucia, Francisco et 
Jacinta en train de prier. Le mouton met en évi­
dence le fait que ce soient des bergers, on voit éga­
lement l'appcuition de la Vierge au milieu des 
nuages dans un éclair de lumière. Al' arrière-plan, 
on voit distinctement la basilique de Fatima qui 
fut construite pour permettre la commémoration 
de cette vision collective, Au premier plan, il 
s'agit certainement de la représentation d'un des 
nombreux couvents qui se u'ouvent sur l'espla­
nade de ce célèbre site, 

La procession du dimanche 9 mai 
à r ermitage de la Trinité 

Le programme indique clairement qu'une proces­
sion illuminée suivra une messe célébrée dans la 
chapelle, Dans le texte de l'affiche, ceci est souli­
gné et mis en ccu'actères gras comme si ce fait 
revêtait une importance particulière pour les 
organisateurs. Puis, en se penchant de plus près 
sur la véritable procession qui se déroule à 
Fatima, on s'aperçoit que là-bas, chaque année, 
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Texte en français : 

JOURNÉES CONSACRÉES 
À NOTRE-DAME DE FÂ TlMA 

En l'honneur de Notre-Dame de Fatima une fois de 
plus nous consacrons cette journée à sa gloire. 

- samedi 9 mai 1998 : 
* 21 h : en la chapelle de la Ste Trinité de Bonifa­
cio, une messe sera célébrée, suivie d'une pro­
cession illuminée partant de la chapelle, nous 
ferons le tour du parc et retour à la chapelle. 

- dimanche 10 mai 1998 : 
* 11 h : en la chapelle de la Ste Trinité, célébra­
tion de la messe en extérieur, par les abbés 
portugais, porto-vecchiais et bonifacien accom­
pagnés par la chorale portugaise. 

* 15 h : messe en français, nous rendrons un 
dernier hommage à Notre-Dame de Fatima. 

Le comité des fêtes : toutes personnes désirant 
participer à la célébration seront les bienvenues, 
aussi nous espérons vous voir très nombreux. 

une procession illuminée va parcouxir un chemin 
dont je ne connais pas le tracé, dans la nuit du 12 
au 13 mai. il semble encore une fois que ce culte 
soit réalisé de manière à être le plus fidèle pos­
sible au culte originel. 
Je n'ai pas réussi à obtenir de photographies rela­
tant la procession ilh.urrinée du samedi soir. Par 
contre, je vais pouvoir retracer aussi fidèlement 
que possible la journée du dimanche ainsi que le 
parcouxs de la procession, grâce aux photogra­
phies qui m'ont été envoyées et aux informations 
recueillies par ailleuxs. 
Une messe est célébrée à 11 heuxes par un prêtre 
portugais, un autre bonifacien et enfin un porto­
vecchiais. La communauté portugaise fait venir 
tout spécialement pour la circonstance un abbé 
du Portugal chaque année. Ce n'est pas le même 
tous les ans et il vient généralement de la région 
d'origine des immigrants portugais. Tout est 
organisé afin qu'il soit accueilli dans les 
meilleures conditions possibles. Tous les frais de 

voyage, d'hébergement, etc. sont pris en charge 
par la confrérie. Le curé ne restera que quelques 
jours à Bonifacio ou Porto-Vecchio avant de repar­
tir pour le Portugal. Les Portugais profitent de 
cette occasion pour lui faire découvrir quelques 
endroits de la Corse. 
L'autel est aménagé en dehors de la chapelle qui 
ne pourrait pas contenir la foule importante 
venue de toute la Corse pour participer à cette 
célébration religieuse. Devant cet autel, un tapis 
de pétales de fleurs sur lequel est inscrit "AVE 

MARIA" et la chorale portugaise à r arrière-plan 
pour accompagner la messe. A côté de l'autel, la 
châsse avec la statue de la Vierge entoUJ.·ée 
d' œillets blancs. Je tiens à faire remarquer 
d'ailleurs que lorsque les Portugais parlent de 
cette effigie, ils n'emploient jamais le terme de sta­
tue représentant Notre-Dame de Fatima, mais le 
tenne d'Image. C'est l'Image de Notre-Dame de 
Fatima qui se trouve sur la châsse. L'utilisation de 
ce terme désigne une reproduction figurée de 
Dieu ou d'un personnage religieux. ils emploient 
donc un tenne provenant du vocabulaire reli­
gieux. 
La procession commence à se déplacer en direc­
tion d'une grande croix en bois placée chaque 
année le long de la route qui borde le site. Cette 
croix blanche est plantée au centre d'un tapis de 
pétales. Le cortège se déplace sur un tapis de 
pétales de fleurs rouges, jaunes, verts et blancs 
mouillés pour éviter qu'ils s'envolent. Au départ 
de celui-ci, trois personnes habillées d'une cape 
de couleur rouge et blanc, celle qui se trouve au 
centre porte des gants blancs et une croix sur 
laquelle on peut voir le Christ. 
Dans la suite de cette procession, de nouveau 
b:ois personnages vêtus cette fois de capes de cou­
leur bleu et blanc. Celui du centre tient une ban­
nière symbolisant r association portugaise. 
Pour finir, la châsse portée par quatre confrères 
vêtus d'un pantalon noir et d'une chemise 
blanche. ils avancent en tenant dans une de leurs 
mains une canne en bois. 
Etant donné que je n'ai pas pu assister moi-même 
à cette procession, je ne peux m'appuyer que sm 
les photographies qui m'ont été envoyées et j'es­
père ne pas avoir commis d'erreurs importantes 
dans ma deso.iption 
Ce que je peux affirmer cependant, c'est que les 
membres de la confrérie de Notre-Dame de 
Fatima sont tous vêtus de la tenue chemise 
blanche et pantalon noir. Cela 11' est pas visible sm 
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les photographies que j'ai pu récupérel~ mais 
d' autres ID ont permis de voir que les enfants sont 
parfois habillés en anges avec une auréole au-des­
sus de la tête et certaines femmes en blanc pour 
représenter la Vierge. il ID a également été dit que 
chaque participant à la procession recevait un 
œillet blanc provenant de la châsse. 

Après avoir exposé certains faits relatifs à cette 
confrérie, je vais maintenant essayer d' énoncer les 
répercussions que tout ceci enh'aîne dans les rela­
tions quotidiennes entre Corses et Portugais. En 
effet, Yapparition d 'une nouvelle confrérie dans la 
commune de Bonifacio n'est pas sans incidence 
SUI le comportement des individus. Des conflits, 
des interactions et des enjeux importants se 
nouent à cette occasion. C est ce que je tenterai de 
mettre en évidence dans cette troisième partie 

LES RELATIONS ENTRE PORTUGAIS 
ET CORSES À BONIFACIO 

La situation conflictuelle autour de la Trinité 

Pour le moment, ce qui. de toute évidence pose 
problème au sujet de .cette nouvelle confrérie, ce 
n'est pas qu'elle existe en soi, mais plutôt le fait 
qu'elle exerce son culte en l'honneur de Notre­
Dame de Fatima tous les ans à la chapelle de la 
Trinité de Bonifacio. L'appropriation de ce lieu 
provoque des conflits relationnels de la part des 
Bonifaciens qui reprochent nettement aux Portu­
gais de leur avoir "volé" l'ermitage de la Trinité 
de façon délibérée, tout en sachant que c'est un 
lieu de pèlerinage important pour eux. 

« Au lieu d'essayer de s'intégrer, je veux dire, 
dans la population . . . Alors c' est marrant, on 
parlerait bequcoup plus d'intégration avec les 
Maghrébins, des jeunes qui vivent ici. Bien 
qu'il ait conservé sa religion, il est peut-être 
plus intégré en ville que le Portugais. Je vais 
vous dire pourquoi: parce que le Portugais a, 
pour ne citer qu'elle, une sainte, Sainte 
Fatima. Alors on la fête, chez toi au Portugal, 
on la fête comme ça, c'est bien. Mais étant 
donné qu'on a la même religion. . . Pourquoi 
qu'on n'a pas demandé par exemple aux 
gens, bon écoutez nous, au lieu que ce soit 
Saillte Marie, c'est Saillte Fatima que l'on fête. 
Est-ce qu'on ne pourrait pas avoir un office 
pour Saillte Fatima? Non, c'est pas ça qu'on a 
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fait. CalTément, on leur a prêté la Tlinité de 
Bonifacio qui est un lieu de pèlerinage des 
Bon:ifaciens. Si vous voulez, tous les Bonifa­
ciens s'y retrouvent. Et bien, eux, :ils sont allés 
là-bas, :ils en ont imposé. ils ont commencé à 
mettre les grottes comme :ils ont voulu, amé­
nager le coin comme :ils ont voulu. Ça, ça plaît 
pas [ . .. ] Ça fait que les Portugais ici, sont pas 
très aimés. Je dirai même qu':ils ont pas bien 
vus du tout. » 

De l'autre côté il y a la position des Portugais i 
selon l'un d' entre eux, :ils auraient fait la demande 
de mettre l'Image de Notre-Dame de Fatima dans 
l'une des églises de Bonifacio, et cela leur aurait 
été refusé à l'époque. 

« Disons peut-être, un jour ... une fois on a 
demandé de mettre ... parce que l'Image de 
Notre-Dame de Fatima, elle est pas dans une 
église, c'est une petite chapelle à Porto-Vec­
chio. c'est la petite chapelle où habite le prêtre 
. de POlio-Vecchio. Mais ici on a demandé de 
mettre une fois l'Image de Notre-Dame de 
Fatima à l'église, ils ont dit non. Je crois que . .. 
ils ont dit qu'il n'y avait pas de place. il y a 
deux églises ici. » 

Ce qui ressort de ces deux discours, c'est que les 
uns reprochent aux autres de s'être appropriés un 
lieu sacré : la chapelle de la Trinité. Pourquoi un 
tel intérêt se porte-t-il sur ce site religieux alors 
que les Borlifaciens ont déjà à leur disposition et 
au cœur de la commune quah'e églises : Saillt­
Erasme, Saillt-François, Saillt-Dominique et 
Saillte-Marie-Majeure? Pourquoi un tel attache­
ment pour cette chapelle alors qu'elle est éloignée 
de la ville? Autant de questions auxquelles je vais 
essayer de trouver de réponses. 
« La chapelle de la Trinité, à 7 km de Bonifacio, est 
toujours fréquentée par les gens du sud de la 
Corse et par les Bonifaciens qui y viennent nom­
breux en pèlerinage, deux fois l'an : le 2 juin, fête 
de la Trinité, ce sont surtout les gens des alentours 
et le 8 septembre, fête de la nativité de la Vierge, 
ce sont surtout les Bonifaciens » (Moracchini­
Mazel 1997 : 119-123). 
Ces quelques lignes nous donnent des :informa­
tions impmiantes qui pourraient expliquer pour­
quoi les Bonifaciens semblent tellement attachés à 
cette chapelle et au site qui 1'entoure. C est égale­
ment, pour eux, un lieu de pèlerinage annuel. 
D'autre part, le pèlerinage en l'honneur de N otre­
Dame de Fatima se déroule approximativement 
un mois avant celui des Bonifaciens pour la fête 
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de la Trinité. Or, cette première fête du mois de 
mai attire, semble-t-il, énormément de monde 
chaque année en provenance de toute la Corse. 
Des gens de la communauté portugaise bien 
entendu, mais aussi de nombreux Corses qui se 
déplacent en masse pour cette occasion. Cette fête 
a un énorme impact sur les chrétiens de cette île. 
Les fêtes de la Trinité ou de la Nativité chères aux 
Bonifaciens ne remportent pas un tel succès par la 
suite. Leur notoriété n'est pas comparable. Ces 
faits provoquent évidemment une certaine jalou­
sie de la part des habitants de Bonifacio qui sont 
exaspérés de voir la popularité d'un tel culte dans 
toute l'île et même au-delà. Bon nombre d'entre 
eux participent à cette fête; mais pour eux cela 
reste la fête des Portugais et non la leur. 
Le succès d'une telle enb.·eprise festive n'arrange 
en rien la situation conflictuelle qui existe sociale­
ment entre Corses et Portugais ; cet endroit appar­
tient aux Bonifaciens et fait partie de leur territoire 
depuis longtemps, les Portugais n'y ont aucun 
droit selon eux. On remarque encore une fois la 
volonté pour les Corses de revendiquer en 
quelque sorte leur identité par l'intermédiaire 
d'un lieu qu'ils estiment être à eux. 
Un tel attachement pour un lieu de culte ne pou­
vait pas être uniquement dû à la célébration de 
fêtes religieuses. il y avait certainement d'autres 
raisons que je devais b.·ouver. D'autres passages 
du texte de Madame Moracchini-Mazel allaient 
ID' éclairer SUI ce point. 
« Ce site a été christianisé de très bonne heure, en 
raison de son environnement exceptionnel, des 
immenses rochers qui le dominent, et des vestiges 
très visibles qu'il comporte (enceintes préhisto­
riques, grottes murées, etc.), il est probable que les 
lieux de culte chrétiens ont remplacé les pratiques 
païennes dès le Ne siècle. Si l'on ajoute à cela que 
sur le sommet rocheux de la Trinità, il fallait effec­
tuer des signaux par feux pour aider les navigants 
à passer le dangereux détroit, on peut croire que 
très vite les moines y ont assumé cette courageuse 
tâche sociale, en veillant à ce que les feux ne s'y 
arrêtent jamais » (Moracchini-Mazel1997 : 121). 
« il y a de nombreux siècles que la population a 
manifesté sa dévotion envers ce sanctuaire et que 
plusieurs habitants du sud de la Corse ou de Boni­
facio ont eu l'occasion d'exécuter un vœu envers la 
Tmità, comme on peut le constater en regardant les 
ex-voto conservés dans la chapelle: remerciements 
à la suite d'un naufrage, d'un accident, d'une 
maladie, etc. » (Moracchini-Mazel1997 : 179). 

Après ces quelques passages, on comprend 
mieux pour quelles raisons les Bonifaciens sem­
blent tant tenir à cette chapelle et ses environs. 
D'un autre côté, on peut essayer de comprendre 
ce qui plaît aux Portugais dans ce lieu et pourquoi 
ils l'ont choisi pour leur fête annuelle. 
Tout d'abord, certains éléments semblent évidents 
dès le premier coup d' œil. L'importance et l'éten­
due de ce site font de ce lieu un cadre idéal pOll!' 
rassembler un maximum de personnes. Les 
églises situées au centre de Bonifacio n'auraient 
pas permis cela. De plus, aucune confrérie n'est 
rattachée à cette chapelle, ce qui n'est pas le cas 
pour les autres églises ou chapelles de la ville. La 
beauté du site avec son panorama fabuleux, sa 
petite chapelle,les immenses rochers, etc. ajoutent 
une certaine atmosphère propice à la célébration 
d'un c..wte extérieur. La présence des chênes rap­
pelle l'apparition de la Vierge au-dessus d'1.ill 
chêne à Fatima. il y a également sur le site des 
grottes qui ont été murées semble-t-il, dans ces 
immenses rochers, or l'apparition de la Vierge à 
Fatima s'est produite sur un site appelé la Cova 
de Iria (la grotte d'Irène). On peut voir dans ces 
quelques détails des similitudes intéressantes 
entre ces deux lieux de pèlerinage. 

Les stratégies identitaires engendrées 
par le culte à Notre-Dame de Fatima 

La reconnaissance de la confrérie de Notre-Dame 
de Fatima par les Bonifaciens 

il est clair, à ce niveau de l'analyse, que les avis 
des Bonifaciens concernant l'existence et la recon­
naissance de la confrérie de Notre-Dame de 
Fatima sont partagés. il faut cependant noter que 
la plupart des confrères appartenant aux cinq 
confréries de la ville, avouent que pour eux elle 
existe véritablement, mais ils n'iront pas jusqu'à 
dire qu'elle équivaut à une de leurs confréries. La 
distinction entre les confréries bonifaciennes et 
cette nouvelle confrérie, même si elle n'est pas 
clairement énoncée, se perçoit à travers les mots 
utilisés pour la qualifier. 
On m'a souvent parlé de la confrérie des Portu­
gais comme si l'on voulait marquer une certaine 
différenciation avec celles existant à Bonifacio. Par 
ailleurs, les gens m'en parlaient sans jamais me 
dire que c'était la sixième confrérie de la ville, et 
s'il fi arrivait de le dire, l'informateur corse me 
répondait rapidement qu'il n'y avait que cinq 
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confréries à Bonifacio et que celle de Nob:e-Dame 
de Fatima était une confrérie de Portugais pas 
une confrérie corse. 
La première de mes hypothèses en commençant 
mon travail sur le terrain, était que la religion si 
elle était ide..."'1tique à deux communautés pouvait 
être un facteur d'intégration pour la population 
immigrante. La création d'une confrérie au sein 
d'une ville très axée sur les traditions religieuses 
et ayant conservé ses propres confréries, parais­
sait être un atout favorable à l'insertion des Portu.­
gais dans cette ville. Or, selon toutes indications, il 
n'en est rien pour l'instant Selon la responsable 
du catéchisme à Bonifacio, même lors des messes 
le cfunanche, les Bonifaciens se mettent cl.' un côté 
de l'église et les Portugais de l'autre. 

La signification du culte en l'honneur de Notre­
Dame de Fatima pour les Portugais de Bonifacio 

Je viens cl.' exposer brièvement les raisons des ten­
sions qui existent actuellement entre les Bonifa­
ciens et les Portugais de la région, appropriation 
d'un lieu de pèlerinage traditiormellemen.t bonifa­
cien, création d'une nouvelle confrérie alors que 
la ville en a déjà plusieurs. A présent, je vais 
essayer de comprendre pourquoi la communauté 
portugaise tient absolument à pratiquer ce culte 
tout en sachant pertinemment que cela déplaît à 
une grande partie de la population locale et que 
cela :freine aussi leur intégration. 
Partout en Europe où l'on peut rencontrer une 
communauté portugaise, se produit cette effer­
vescence collective en l'hormeur de Notre-Dame 
de Fatima. Les immigrants portugais célèbrent 
chaque armée ce culte à l'occasion du 13 mai. 
Lorsqu'ils retournent dans leur pays d'origine, 
pendant leurs vacances par exemple, ils ne man­
quent jamais d'aller faire un tour à Fatima pour 
s'y recueillir. Ce phénomène se produit donc en 
Europe sans difficulté, ce qui fi est pas le cas à 
Bonifacio où les immigrants ne sont pas encore 
bien acceptés. 11 faut rappeler encore une fois que 
cette immigration est relativement récente, elle 
aurait débuté vers les armées 1975. 
« Ce mouvement spontané autour de Fatima a été 
vite canalisé par les instances de la nation offi­
cielle du pays d'origine. Et maintenant il est en 
train d'être intégré aussi par celles des pays d'im­
migration, qui au début avaient une position 
d'agression et de mépris envers lui. » « Le 
migrant portugais peut abandormer la pratique 
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religieuse, mais il reste profondément attaché à 
Fatima » (Lopes, 1993 : 514). 
Cette phrase reste énigmatique. Pomquoi un tel 
attachement à Fatima? Policarpo Lopes a analysé 
ce phénomène de dévotion à Notre-Dame de 
Fatima chez les Portugais immigrants. Selon lui, 
le champ religieux permet de résoudre les grands 
problèmes sociaux auxquels sont confrontés quo­
tidiermement les immigrants dans le pays d'ac­
cueil, à savoir : l'insécttrité, la déterritorialisation 
et la déstructuration de r identité. Le fait de 
recréer symboliquement un culte traditionnel 
provenant de leur pays permet de reconstituer 
certains repères et de remédier partiellement à ces 
manques. 

L'immigrant portugais, selon lui, passe par trois 
épreuves pour parvenir à combler ces manques : 
une épreuve qualifiante, une épreuve de perfor­
mance et enfin, une épreuve de glorification. 
L'épreuve qualifiante correspond au moment où 
l'individu décide de partir de son pays d'origine 
pour vivre dans un pays étranger. Ce départ étant 
motivé en grande partie par le désir de mieux 
gagner sa vie et d'améliorer son statut social de 
manière générale. 11 veut partir pour réussir. 
{( Cette phase est donc la phase de mobilisation et 
de l'acquisition des compétences qui est formali­
sée dans le passage du "là-bas" à "l'ici" » (Lopes, 
1993: 516). 
Malheureusement ce passage a des effets négatifs 
sur les individus concernés. 11 provoque une 
« rupture des liens affectifs avec la famille, la 
perte des murs sécurisants de la maison et des 
espaces de centrage et d'enracinement, ce qui 
constitue une première source d'insécurité » 
(Lopes, 1993 : 516). Dans le cas présent, le rôle de 
Notre-Dame de Fâtima est d'incarner «le mythe 
de "la mère protectrice et toute puissante" qui 
dorme de la force, du courage et de la chance » 
(Lopes, 1993 : 516). 
L'épreuve de performance correspond à une 
période transitiormelle, « un temps d'initiation 
où le sujet vit entre deux identités. Pour acquérir 
la nouvelle, il doit vivre un temps de sacrifice, 
de privation et non-existence sociale» (Lopes, 
1993: 517). 

« Moi, j'arrive, vous me mettez au milieu de 
Bonifacio, je cormais n'importe qui. Mais, il Y 
en a que non, après le travail, ils rentrent à la 
maison. C est pas ... Ils vivent pas. » 

Le culte de Fatima dans cette épreuve a pour rôle 
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de représenter les espaces-temps perdus du passé 
et en même temps de donner la position que le 
sujet a dans le nouvel ordre social. Les espaces­
temps du passé sont réactivés par Fatima, l'insti­
tution du pèlerinage et l'ambiance festive du 
pays. 
L'épreuve de glorification quant à elle se prodtùt 
au moment du retour dans le pays d'origine, le 
plus souvent pendant les vacances. La glorifica­
tion passe par l'adoption « de comportements et 
de pratiques ostentatoires des biens et des valeurs 
de prestige, signes de sa nouvelle identité » 
(Lopes, 1993 : 519). 
Cette attitude d'ostentation des immigrés portu­
gais, lorsqu'ils retournent "au pays" est mal per­
çue par le Bonifacien, qui voit en cela une volonté 
de paraître qui ne correspond pas à la réalité. 
Pour lui, ce comportement prouve que le Portu­
gais veut lui prendre sa place en s'appropriant 
certaines de ses richesses. 

« A partir du moment où ils vont à l'étranger, 
ils ne pensent qu'à une chose, c'est flamber. 
Voyez, quand je vous dis flamber, c'est flam­
ber. Alors on vient ici, on travaille un an, on 
commence à acheter une voiture neuve, 
comme ça quand on rentre au Portugal, on 
fait voir que moi en France ceci, moi en France 
cela, et on essaie d'imposer la culture, parce 
qu'ils ont une culture bien qu'ils aient la 
même religion que nous. » 

A ce moment-là, le sujet introduit la modernité 
dans le culte de Fatima au Portugal, alors qu'il 
utilise la tradition dans le pays d'immigration. 
Tout cela met en évidence le fait que chacune des 
communautés en question veut absolument pro­
téger sa propre identité par rapport à Y autre. Pour 
cela, ils mettent en œuvre des stratégies qui visent 
à les protéger. D'illl côté, les Bonifaciens veulent 
préserver et conserver leurs traditions en ne 
reconnaissant pas la confrérie de Notre-Dame de 
Fatima comme faisant partie des confréries boni­
faciennes et en voulant garder une mainmise sur 
le territoire de la Trinitéi mais de l' autre, les Portu-

gais, en situation d'infériorité puisque imrrùgrés, 
mettent tout en œuvre pour conserver des tradi­
tions liées au culte de Fatima afin de protéger leur 
identité propre. Par conséquent, chaque commu­
nauté emploie des stratégies différentes mais dont 
le but est identique : montrer par la différencia­
tion sa propre identité, preuve de son existence. 

CONCLUSION 

Les relations entre Corses et Portugais actuelle­
ment sont encore marquées par une situation 
conflictuelle. Cependant, on retrouve aisément ce 
genre de confrontation lorsqu'on regarde de plus 
près les relations qui existaient auparavant entre 
Corses et Italiens. Il existe de grandes similitudes 
enb:e les problèmes liés à l'intégration des Portu­
gais et ceux que l'on pouvait observer au moment 
de la venue des Italiens dans l'île. 
Ce que je peux dorénavant prévoir, c'est que les 
immigrés portugais qui sont seulement en voie 
d'intégration seront sûrement intégrés voire assi­
milés d'ici quelques années. L'intégration se pro­
duit souvent facilement à la seconde génération, 
les enfants des immigrants côtoyant souvent à 
l'école et ailleurs, les jeunes du pays. 
En ce qui concerne la confrérie, je ne pense pas 
que cette dernière sera un jour considérée comme 
une confrérie corse. Ceci n'est pas lié à un pro­
blème d' intégration mais plutôt au fait que ces 
deux entités qui portent le même nom, ne font 
certainement pas référence à la même réalité en 
Corse et au Portugal. 
Le fait que ces deux communautés soient de 
même religion favorisera certainement l'intégra­
tion des immigrés durant les prochaines années. il 
est évident que cette intégration se fera plus lente­
ment qu' à Porto-Vecchio par exemple, du fait de 
la moindre importance de la ville. De plus, Boni­
facio est une ville très imprégnée par son passé et 
ses traditions. De ce fait, l'étranger est immédiate­
ment perçu comme un intrus. 
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Par sa position géographique, l'austérité et la splendeur de son site, ses origines, son histoire mouve­
mentée, la fidélité à ses traditions pluriséculaires, l'originalité de sa langue, Bonifacio est, ~n Corse, une 
exception, une île dans l'île, que reconnaissent, de part et d 'autre, les Bonifaciens et les Corses . 
En même temps, comme toutes les autres micro-régions de la Corse, Bonifacio, confronté aux exigences 
de notre temps, est à la recherche d'équilibres nouveaux. 
Cet ouvrage d'ethnologie s'efforce d 'étudier quelques-unes des facettes de cette identité en devenir. 
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